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CHAPITRE PREMIER


 


Dorsum avait déjà parcouru une
longue distance. Il s’arrêta pour souffler un peu, regarda autour de lui. Il
devait faire très attention aux fragments de métal déchiquetés et rouillés. Il
ne devait pas se blesser car, à ce niveau, l’air était humide, chargé de
miasmes et la moindre égratignure s’infectait très vite.


L’ambition de Dorsum se limitait
au troisième niveau. On disait qu’il y avait là-haut plus de clarté et moins
d’humidité. Dorsum ne pouvait plus vivre EN BAS, en lettres majuscules, comme
on écrivait jadis EN ENFER.


Dorsum reprit sa reptation,
progressa de quelque soixante mètres en quinze minutes. Au détour d’une
carcasse de plancher métallique, un chien sauvage regarda passer Dorsum qui
serrait son coutelas entre ses dents. L’homme et l’animal se jaugèrent. Ils
étaient tous deux en bonne forme, jeunes et musclés. Ils préférèrent donc
s’ignorer car l’issue d’un affrontement était par trop incertaine. 


Plus loin, au milieu d’une
échelle rouillée, Dorsum se demanda quelle tête ferait Dahi s’il réussissait.
Bien sûr, elle ne saurait jamais qu’il avait atteint le troisième niveau. Elle
penserait qu’il avait été capturé par les Algorads pour nettoyer les tuyaux de
réchauffement des niveaux supérieurs. Des tas de jeunes hommes du premier
niveau avaient été embarqués par les gardes algorads. Ils n’étaient jamais
revenus. On supposait qu’ils étaient morts à la suite d’une chute. Rien n’était
plus dangereux que de nettoyer les tuyaux de réchauffement.


Dorsum compta deux cents
lanternes et fit halte pour manger. Il était parti en fraude mais son sac était
prêt depuis deux jours. Il lui avait fallu près de trois semaines pour
accumuler ses provisions. EN BAS, on ne mourait pas exactement de faim mais les
Algorads fournissaient au peuple du premier niveau juste ce qu’il fallait en
calories pour survivre. Une fois, le vieux Archenar avait regardé la main
gauche de Dorsum et lui avait dit :


—      Toi, tu viens d’EN HAUT.
Tais-toi !


De toute façon, quand Archenar
vous regardait de cette façon-là, on n’avait pas envie de l’interrompre. Ses
yeux si bleus qu’ils en étaient presque transparents plantés dans ceux tout
noirs de Dorsum, il avait encore dit :


—      On t’a transporté ici
alors que tu n’étais qu’un petit tas de viande chaude, chauve et édentée,
incapable de se nourrir toute seule ; mais tu dois être le fils de Fromalhaut
et, un jour, tu iras prendre la place qui est la tienne sur le trône d’EN
HAUT... J’ai dit. Va-t’en!


Peut-être qu’il était cinglé,
Archenar? On disait de lui qu’il racontait n’importe quoi dans l’espoir de
gagner des galettes ou de coucher avec les femmes. Dahi prétendait qu’il
n’était qu’un vieux cochon, qu’une fois il lui avait peloté les fesses, comme
ça, en passant. Mais n’empêche que Archenar lui en imposait. Il parlait bien, à
l’ancienne, et ne disait jamais aucun gros mot. On lui apportait des morceaux
de chiens ou de chats sauvages pour qu’il dise l’avenir. Dorsum avait du
respect pour lui, même s’il avait une fois peloté les fesses de Dahi, parce que
c’était un homme qui parvenait à vivre mieux que tout le monde sans rien faire
de ses dix doigts.


Dorsum pensait qu’il ne fallait
pas être un imbécile pour vivre ainsi. Par contre, il ne fallait pas être très
intelligent pour bosser comme un abruti dans la mine de charbon à longueur
d’année. D’autres essayaient de retaper la charpente effondrée depuis des
années, dans l’unique but de récupérer les pièces métalliques. Un type tombait
quelquefois en rebondissant de poutrelle en poutrelle, si bien qu’il était
disloqué en arrivant au sol mais, dans la plupart des cas, le mec restait
suspendu en un endroit inaccessible, tels les T de renforcement, et on ne
pouvait que le regarder pourrir, à moins que les chats sauvages ne parviennent
jusqu’à lui, auquel cas il n’en restait plus rien en moins de douze heures.


Dorsum ne mangea que trois
galettes, ne but qu’une gorgée d’eau. Il ne savait pas du tout combien de temps
lui serait nécessaire pour atteindre le deuxième niveau, puis le troisième qui
était le but final de son expédition.


Il devait présentement se trouver
au 800e échelon. A quelque huit cents mètres d’altitude autrement
dit. Il n’apercevait plus le premier niveau et ne voyait pas encore le second.
Son univers se limitait à des escaliers, des plates-formes, des croisillons,
des longerons, des pylônes, etc. Il était au cœur du squelette architectural
terrestre car, au fil des siècles, on avait construit en hauteur, de plus en
plus haut, pour pallier la démographie galopante que nul n’avait réussi à
juguler et pour échapper à la pollution du sol et des eaux.


Une autre fois, Archenar avait
dit à Dorsum :


—      Viens-là, mon garçon, et
écoute-moi.


Puis, en le fixant de son étrange
regard si bleu qu’il en paraissait transparent, il avait ajouté :


—      Il faudra que tu essaies
de monter. Il y a longtemps que personne n’a essayé. Le dernier était Skat.
Mais voici deux ans de cela et il n’est pas revenu. Sais-tu seulement ce qu’il
y a là-haut?


Dorsum avait signifié que non.


—      Le SOLEIL, avait doucement
dit Archenar.


Comme il se taisait, les yeux
perdus dans le vide, Dorsum avait demandé :


—      A quoi le soleil
ressemble-t-il ?


Il n’avait strictement rien
compris à la réponse. Il y était question d’une espèce de boule de feu située
très loin de la Terre, mais qui l’éclairait et la chauffait néanmoins.


—      Ce n’est pas possible. Dès
que je m’éloigne de n’importe quel feu il cesse de me chauffer et de
m’éclairer. Puis, qui alimenterait le soleil en combustible ?


Archenar l’avait dévisagé
rêveusement.


—      Tu n’es pas idiot. Je
crois de plus en plus que tu es le fils de Fromalhaut... Oui, tu n’as aucune
instruction mais tu n’es pas idiot. Il se pourrait bien bien que tu ailles haut
le jour où tu décideras de monter. Laisse-moi à présent, j’en ai déjà trop
dit...


Puis, alors que Dorsum reculait,
il l’avait attrapé par le poignet pour ajouter à mi-voix :


—      Sais-tu pourquoi la Terre
devient froide?


—      Non.


—      Elle devient froide parce
que les hommes ont tellement construit au-dessus d’elle qu’elle ne reçoit plus
les rayons du soleil. Touche le sol.


Dorsum le toucha pour lui faire
plaisir. Mais il savait que le sol était toujours humide, gras, malsain en
quelque sorte. Sans lâcher son poignet, Archenar avait dit :


—      Jadis, il y a de cela très
très longtemps, la forêt vierge, que les savants de cette époque appelaient
d’ailleurs la « forêt tropicale humide » couvrait quelque seize millions de
kilomètres carrés et enserrait notre planète à la façon d’une immense ceinture
verte.


II exerça une traction sur le
poignet de Dorsum pour l’obliger à s’asseoir tout en continuant de parler :


—      En fait, il s’agissait non
pas d’une forêt mais de toute une série de blocs forestiers disjoints qui se
succédaient à travers le monde. En Amérique du Sud, c’était l’immense bloc
amazonien qui totalisait à lui seul plus de la moitié de l’ensemble des forêts
tropicales humides. En Afrique, c’était le bloc géant congolais séparé par des
savanes d’un bloc guinéen beaucoup plus réduit. En Asie, une partie de l’Inde,
de la péninsule indochinoise et de l’Insulinde étaient aussi couvertes de
forêts de ce type. Tout comme la Nouvelle-Guinée et la partie nord-est de
l’Australie que l’on nommait Queensland.


Il s’assura que Dorsum était
attentif, reprit :


—      Ces forêts existaient
depuis près de cent millions d’années et on les considérait à ce titre comme le
berceau de l’humanité. Tous les primates, depuis le minuscule tarsier de Bornéo
qui avait la taille d’un rat, jusqu’à l’homme, y ont vu le jour même si, par la
suite, ils ont émigré vers des habitats plus ouverts comme la savane... Comprends-tu,
Dorsum?


Ce dernier acquiesça. Une
extraordinaire puissance se dégageait d’Archenar. Sa main, qui encerclait
toujours le poignet du jeune homme, paraissait émettre une sorte de
rayonnement, ou un fluide, qui facilitait grandement la compréhension des
phrases qu’il prononçait.


—      Ces forêts, poursuivit Archenar, étaient un milieu
d’une extraordinaire profusion végétale et animale. Plus des trois quarts des
plantes et près de la moitié des animaux connus à cette époque appartenaient à
la forêt tropicale. Puis les hommes se sont multipliés. Ils ont construit
horizontalement dans un premier temps, puis verticalement lorsque la place a
manqué. Maintenant, il n’y a plus de forêt tropicale. La plupart des espèces
animales et végétales ont disparu et la Terre est morte.


Il serra le poignet de Dorsum,
planta son regard délavé dans le sien.


—      Il faudra détruire tout ce
qui est EN HAUT. Il faudra brûler les charpentes en bois, jeter dans les océans
les charpentes métalliques et faire en sorte que la Terre reçoive le soleil !
Il faut qu’EN BAS prenne la place d’EN HAUT ! Va-t’en, petit ! Va-t’en !


Et, à présent, Dorsum était là,
quelque part entre le premier et le deuxième niveau, en train de penser à tout
ça en regardant l’interminable guirlande formée par les lanternes de veille, en
écoutant son ventre gargouiller et se plaindre parce que les galettes étaient
vieilles, donc difficilement assimilables.


Lui avait pu les mâcher
convenablement parce qu’il possédait encore toutes ses dents, mais la plupart
des Algénibs étaient édentés car ils ne mangeaient pas de nourriture fraîche,
sauf quand ils tuaient et mangeaient un chien ou un chat sauvages. Dorsum, lui,
avait encore toutes ses dents parce qu’il mangeait des champignons en plus de
la viande de chien ou de chat. Voilà! C’était certainement pour cela qu’il
avait gardé ses dents et qu’il était, en règle générale, plus solide et plus
souple que les autres jeunes d’en bas.


Pardon : d’EN BAS !


Ce n’est pas parce qu’il avait
gagné sans encombre le 800e échelon qu’il fallait manquer de respect
aux Algénibs qui n’avaient jamais osé cette aventure périlleuse.


Dorsum boucla son sac sur son
dos, empoigna le manche de son coutelas et surveilla la progression des six
points lumineux qui filaient dans l’obscurité de la bordure. Six points
lumineux signifiaient la présence de trois chats sauvages. Ce qui commençait à
faire beaucoup pour un seul homme. Dorsum s’esquiva en vitesse. Certains chats
avaient des griffes de sept à huit centimètres avec lesquelles ils ouvraient un
ventre en un éclair.


—      Quand tu partiras, tu n’en
parleras à personne. Même pas à ta petite amie Dahi. C’est probablement parce
qu’il en avait parlé que Skat a échoué.


—      Faudra-t-il que je vous en
parle ?


Archenar l’avait regardé
obliquement.


—      A PERSONNE.


Eh bien ! Saloperie ! Dorsum
avait fichu le camp comme un voleur pendant que tout le monde dormait, sans
même prendre le risque de baiser les lèvres pulpeuses de Dahi qui reposait à
ses côtés. Il ne savait pas si c’était une bonne chose. Il se demandait ce
qu’il pourrait faire contre les Algorads s’il arrivait seulement au troisième
niveau.


Il grimpa pendant deux heures,
s’assit sur une marche rouillée pour reprendre son souffle. Autour de lui, le
paysage restait inchangé, sauf que la bordure était infiniment plus loin. De
l’autre côté de la bordure, nul ne savait ce qu’il y avait, même pas Archenar à
qui Dorsum l’avait demandé.


—      Nous ne savons pas tout,
Dorsum. Nous ne connaissons que l’indispensable... Tu ne peux pas t’intéresser
à tout. Tu ne devras t’occuper que de l’essentiel. C’est-à-dire la renaissance
de la forêt... Cette ceinture verte, large de plusieurs millions de kilomètres
carrés, fournissait six à huit pour cent de l’oxygène nécessaire à notre vie...
Grâce à son humidité, elle régulait les climats, assurait une juste répartition
des pluies et fixait les poussières atmosphériques... Il faut que la forêt
revive si nous ne voulons pas mourir.


Il devait être obsédé, Archenar !


La forêt, la forêt, il n’avait
que ça à la bouche !


L’herbe, les rivières, l’humus,
les potagers, les arbres fruitiers appartenaient à un autre monde. On avait
appris à vivre sans, voilà tout. Quand Archenar disait qu’il fallait détruire
tout ce qui est EN HAUT, il devait sûrement patiner du cerveau ! Brûler les
charpentes en bois ! Jeter dans les océans les charpentes métalliques ! Non, ça
n’allait pas dans la tête d’Archenar... D’autant qu’il était exactement ce
genre de vieux birbe qui s’arrange toujours pour ne jamais répondre aux
questions.


Dorsum lui avait demandé qui
était Fromalhaut et pourquoi lui, Archenar, croyait qu’il était son père?
Archenar s’était mouché et, comme s’il n’avait pas entendu, s’était mis à
parler d’autre chose.


Les océans ?


Où étaient-ils, les océans ?


Peut-être derrière la bordure...


Dorsum se remit en route. A force
d’escalader les hautes et étroites marches métalliques, il avait les mollets
durs comme de la pierre. Puis il commençait à souffrir de sa solitude. C’était
une sensation curieuse qu’il n’aurait pu imaginer lorsqu’il évoluait EN BAS
avec les siens. Il avait au contraire pensé qu’il ressentirait une grande
sensation de liberté, une délivrance. Eh bien, non ! Il se sentait au contraire
infiniment plus prisonnier qu’EN BAS. Et, en dépit de l’espace métallique qui
l’environnait, il faisait de la claustrophobie.


Il grimpa sans discontinuer
pendant cinq heures de temps. Maintenant il devait bien être au millième
échelon; ou au-delà, mais rien ne changeait dans le paysage. C’était comme une
mer de poutrelles entrecroisées, une forêt d’énormes piliers de soutènement,
des plates-formes suspendues dans le vide métalliques et reliées entre elles
par la guirlande lumineuse des lanternes de veille installées en spirale autour
du câble qui soutenait l’escalier.


Il faisait froid. Il n’y avait
pas un souffle d’air. Ici « le vent » n’existait pas. Pas plus que les océans,
les forêts, l’herbe, les arbres fruitiers, etc. Et Dorsum ainsi que les
Algénibs trouvaient cela normal car, depuis leur naissance, ils n’avaient pas
connu autre chose, de même que leurs parents et leurs grands-parents. En
réalité, sans Archenar qui racontait le passé et dont on ne savait s’il disait
vrai ou s’il fabulait, tous auraient estimé cette situation stable et
naturelle.


Dorsum atteignit une plate-forme
plus longue et plus large que les autres. Elle devait bien mesurer cent cinquante
mètres de long sur trente de large. Tombées d’une plate-forme supérieure, des
plaques métalliques (provenant sans doute d’un plancher) et de grosses poutres
l’encombraient. Cela se produisait assez souvent. Le service d’entretien ne
faisait pas correctement son travail, laissait pourrir le bois et rouiller les
tôles, si bien que tout craquait un jour et chutait dans le vide au petit
bonheur la chance.


Dorsum décida de s’installer sur
cette plateforme pour prendre du repos. Il avait quitté le premier niveau
depuis longtemps, avait progressé sans dormir mais, à présent, il était à bout
de force.


—      La résistance humaine a
des limites, lui avait dit Archenar comme s’il ne le savait pas. Lorsque tu
seras fatigué, arrête-toi et repose-toi. Ainsi tu voyageras loin.


Dorsum eut un petit ricanement.
Il trouvait fantastique que les conseils soient toujours donnés par ceux qui
paraissaient être les moins aptes à le faire. Quoi? Archenar en imposait, avait
des connaissances, un vocabulaire choisi, mais, si on y pensait, si on creusait
la question, il n’avait jamais bougé son gros cul de son tabouret ! Et il
dirigeait les gens qui venaient l’interroger, et il critiquait, et il
commandait, tout cela sans jamais élever la voix, à la façon d’un dieu rendant
ses oracles.


Quelquefois, comme en cet
instant, Dorsum prenait la rogne contre lui et imaginait ce qu’il aurait pu lui
dire en certaines occasions. Il se voyait en train de lui donner des conseils.
Il était assis sur le tabouret d’Archenar qui se tenait devant lui, bras
croisés, attentif et discipliné, tel que l’était Dorsum lors de précédentes
consultations.


—      Voyons, mon petit
Archenar, décontracte-toi, je ne vais pas te manger. Ne prends pas l’air
stupide, ouvre tes oreilles : avant tout il faudra sauver la forêt, du moins ce
qu’il en reste, pour sauver l’humanité. As-tu bien compris, mon petit Archenar?
Oui? Bon, va-t’en, j’en ai trop dit!


A cet instant, Dorsum réalisa
qu’il parlait tout seul et à voix haute en progressant vers l’extrémité de la
plate-forme. Il haussa les épaules et articula :


—      Continue comme ça, mec, et
tu deviendras gâteux avant d’arriver EN HAUT! Mon pauvre Dorsum ! T’étais pas
assez solide pour entreprendre cette aventure !


Une plaque de métal glissa à
quelques pas de Dorsum, une poutre tomba bruyamment et, dans la faible clarté
qui filtrait entre les poutrelles, un visage apparut. Celui d’une jeune femme
brune aux yeux bruns. Dorsum s’empara instinctivement de son coutelas et fit
deux pas de côté.


La fille eut un rire.


—      N’aie pas peur, grand guerrier.
Je ne suis que Diphda de la tribu des Zavijavas, un peuple pacifique s’il en
fut.


—      Que fais-tu ici ?


—      Je me cache. Les gardes
algorads me cherchent pour m’envoyer dans leurs lieux de plaisirs, là-haut, au
trentième niveau... A ta place, je ne continuerais pas de monter! J’en viens
et, crois-moi, ce n’est pas la joie !


Elle sortit de sa cachette,
s’approcha sans crainte de Dorsum et lui demanda en désignant son sac :


—      As-tu quelque chose à
manger là-dedans?


Sans un mot, il ouvrit son sac et
lui donna deux galettes. Elle était belle. Beaucoup plus que Dahi et n’importe
laquelle des filles algénibes. 


 



CHAPITRE II


 


Elle était belle, très féminine,
mangeait sans voracité, petit morceau après petit morceau, ce qui faisait
qu’elle n’avait jamais la bouche pleine et qu’il lui était possible de
continuer à parler.


—      Nous, les Zavijavas,
vivons au second niveau depuis le commencement des temps...


Dorsum eut un rictus.
Manifestement ni les Zavijavas ni Diphda ne savaient pas le centième de ce que
savait Archenar. Le commencement des temps !


Diphda leva l’index vers les
sommets.


—      Le second niveau se trouve
à moins de deux cents échelons d’ici. Pour le moment il grouille de gardes
algorads qui ramassent des filles.


—      C’est quoi, les lieux de
plaisirs? demanda Dorsum.


Diphda cessa de manger, le
regarda avec étonnement.


—      Ne me fais pas croire
qu’il n’y a pas de lieux de plaisirs au premier niveau ? Chez nous, nous en
avons un. Ce n’est rien comparé à ceux des Algorads qui se comptent paraît-il
par milliers. C’est dans les lieux de plaisirs que les hommes vont retrouver
les femmes. C’est clair ?


Dorsum inclina la tête. Il aurait
aimé s’allonger pour dormir. Ses paupières se fermaient toute seules. Il
pensait qu’il finirait par s’endormir debout, même si le récit de cette fille
était passionnant. Elle lui toucha la poitrine.


—      Toi, fais attention. Les
gardes peuvent te trouver assez jeune, assez beau et assez robuste pour
t’embarquer dans un lieu de plaisirs réservé aux femmes.


—      Quoi? Veux-tu dire que...


—      Oui. EN HAUT il fait
froid. La neige et la glace recouvrent tout du début à la fin de l’année. L’air
est pur, certes, mais les Algorads sont contraints de vivre à l’intérieur, en
bocal si tu préfères. C’est que le trentième niveau se situe à peu près au six
millième échelon, là où règnent les neiges éternelles.


—      Les neiges éternelles ?


Diphda le dévisagea pensivement,
dirigea son index vers le bas. Dorsum se fit la réflexion qu’elle faisait
beaucoup de gestes. Elle dit :


—      On prétend que plus on
descend et plus les gens sont ignorants. Mais il est logique que tu ne saches
pas ce qu’est la neige.


—      Tout comme il est logique
que tu ne saches pas ce qu’est un champignon, rétorqua Dorsum.


—      Un champignon?


Dorsum la dévisagea pensivement.


—      On prétend que plus on
monte et plus les gens sont prétentieux et suffisants.


Les lèvres de Diphda se
plissèrent de mécontentement.


—      Tu n’as pas le droit de me
parler ainsi, dans le simple but de prendre une sorte de revanche
d’amour-propre. Tous les peuples de la Construction savent, depuis toujours,
que ceux d’EN BAS sont les moins évolués ! (elle jeta la galette qu’elle
mangeait). D’ailleurs tes galettes sont dégoûtantes !


Dorsum alla ramasser la galette
qu’il glissa soigneusement dans son sac.


—      Désolé, Diphda, je n’ai
que cela à t’offrir. Est-il possible de dormir dans ton abri ?


Sans attendre de réponse, il
écarta la plaque de métal et pénétra dans un réduit de deux mètres sur trois.
Des couvertures étaient entassées sur le sol métallique. Ce n’était ni très
chaud ni très confortable. Là-dedans on était néanmoins protégé des attaques
éventuelles des chiens et des chats sauvages. Dorsum s’étendit, mit sa tête sur
son sac, garda en main son coutelas et s’endormit en moins de temps qu’il n’en
faut pour l’écrire.


***


Une main l’éveilla en le
secouant.


—      Dorsum, chuchotait Diphda
à son oreille, deux gardes algorads sont sur notre plate-forme. Réveille-toi.


Il fut lucide instantanément. Il
entendit des bruits de pas sur le plancher métallique et une voix masculine
articula :


—      Elle ne peut être loin. On
l’a vue descendre et il serait surprenant qu’elle ait osé continuer en
direction du premier niveau.


—      D’accord, chef. Si elle
est là, faut voir dans l’abri. C’est là qu’on les récupère tous.


—      Allons-y.


Dorsum se leva sans bruit,
coutelas en main. Il écarta Diphda que la peur défigurait et s’avança jusqu’à
la plaque métallique qui faisait office de porte. Par une fente il vit venir
les deux gardes algorads, un sergent et un homme de troupe, armés d’un poignard
et d’un pistolet. EN BAS on ignorait comment fonctionnait un pistolet. Archenar
avait dit que, jadis, ce genre d’armes expédiait des projectiles qui tuaient,
que les choses n’avaient pas dû énormément évoluer puisque les Algorads
portaient des cartouchières. Dorsum sentit son front se couvrir d’une sueur
froide. Tout ce qui tuait à distance lui donnait une sensation d’impuissance et
de particulière vulnérabilité.


Puis il constata que les gardes
conservaient une allure calme et les bras ballants. Cela s’expliquait de par le
fait qu’ils pensaient n’avoir affaire qu’à une jeune femme totalement désarmée.


—      Qui est-elle? s’enquit le
sergent tout en continuant d’avancer sans hâte.


—      La fille de Marchab,
répondit le soldat. Une très belle fille, chef. Hautement consommable. Si nous
la capturons, j’espère que nous allons nous payer sur la bête de la peine
qu’elle nous aura donnée ?


—      Cela va de soi, assura le
sergent avec une grande décontraction.


Dorsum regarda Diphda. Elle
s’était réfugiée au fond de l’abri comme un animal aux abois. Ses grands yeux
brillaient dans la pénombre. Il dit dans un souffle :


—      Jusqu’en cet instant je ne
croyais pas en tes paroles. Ne crains rien.


Elle ne répondit pas mais il
l’entendit déglutir avec effort. Elle mourait de peur. Il eut un rire
silencieux car lui n’éprouvait réellement aucune sensation. Il avait souvent
imaginé qu’il attaquait un garde pour le tuer. EN BAS on avait une haine
profonde pour les Algorads. Les narines de Dorsum palpitaient d’énervement
retenu. Tout son corps se tendait. Chacun de ses muscles se mobilisait. Le bond
se préparait insensiblement au fur et à mesure que les gardes avançaient.


Lorsqu’ils ne furent plus qu’à
deux mètres, Dorsum se rua en rejetant la plaque de métal et en poussant un
hurlement sauvage. Poignardé au cœur, le sergent s’effondra, mains crispées sur
le coutelas que Dorsum fut contraint de lui abandonner. Déjà le soldat
dégainait. Dorsum l’empoigna, le souleva dans un terrible effort et, dans le
mouvement, il le projeta par-dessus la barrière de sécurité de la plate-forme.


Le soldat disparut dans le vide
en clamant son horreur. Puis son corps toucha une poutrelle qui le coupa
littéralement en deux morceaux. L’homme se tut, le sang gicla et les morceaux
continuèrent leur chute...


Dorsum s’empara de l’arme du
sergent. C’était effectivement un pistolet à balles de gros calibre. Les
projectiles enfoncés dans la cartouchière avaient la taille et la section de la
dernière phalange du pouce. Un tel projectile devait pour le moins creuser un
trou comme le poing dans un visage. Dorsum se redressa, croisa le regard de
Diphda qui se tenait immobile et muette sur le seuil de l’abri. Elle dit :


—      Je ne te croyais pas aussi
fort ni aussi déterminé.


—      Les sous-évolués sont tous
comme ça ! ricana Dorsum, mais les surévolués sont bien contents de les trouver
de temps en temps, n’est-ce pas?


D’un geste sec il récupéra le
coutelas enfoncé jusqu’à la garde dans la poitrine du sergent. La blessure se
mit aussitôt à saigner. Dorsum souleva le sergent et l’expédia dans le vide.


—      Plus de trace, dit-il en
revenant vers la jeune Zavijava.


—      Et plus d’uniforme pour te
faire passer pour un Algorad, renvoya-t-elle. Mais c’est peut-être mieux ainsi.
Tu n’aurais pu les tromper bien longtemps... Je te dois la liberté, Dorsum
l’Algénib. Comment te prouver ma reconnaissance?


Il la prit par la taille, la
colla à lui.


—      Donne-moi ce que les
Algorads voulaient te prendre, Diphda la Zavijava.


Elle lui offrit ses lèvres, sa
bouche, sa langue, le laissa la déshabiller et l’aida à se défaire de ses
vêtements. Ils s’allongèrent sur les couvertures et s’aimèrent furieusement en
dépit du froid, du danger qui les environnait, du sang qui maculait la main
droite de Dorsum.


Ils étaient jeunes et pas très
conscients, se réfugiaient dans l’amour comme d’autres dans l’alcool.


***


Il pleuvait.


A ce niveau, la pluie n’était
plus qu’une pulvérisation. Au premier niveau, elle arrivait à peine, sous la
forme d’une invisible rosée, après s’être réchauffée, si bien qu’on n’imaginait
pas qu’elle pouvait être glaciale.


Là, tout près du second niveau,
elle était effectivement glaciale. Dorsum avait froid et Diphda claquait des
dents sous la protection insuffisante des couvertures trop minces et de
mauvaise qualité.


—      Il ne faut pas monter
maintenant, disait la jeune femme, les gardes continuent de me chercher et, de
surcroît, doivent s’interroger sur la disparition du sergent et du soldat.


C’était le troisième jour.


Le sac de Dorsum ne contenait
plus que deux galettes et un peu d’eau au fond d’une gourde. Il dit :


—      Ce soir nous n’aurons plus
rien à manger ni à boire. Tout deviendra alors impossible.


—      Nous pourrions rester
quarante-huit heures sans nous alimenter. Je l’ai déjà fait. On n’en meurt pas.


—      Sauf si un ou deux soldats
nous tombent dessus pour nous arrêter ! Je veux être en mesure de me battre.
Quand le ventre est vide depuis longtemps, les forces s’en vont. Il faut que
nous soyons au deuxième niveau avant de ne plus avoir de force.


Ils n’étaient jamais d’accord.
Sur rien. Probablement que jamais deux caractères aussi opposés ne s’étaient
trouvés réunis pour la même lutte. En d’autres circonstances ils auraient été
ennemis.


—      Je resterai, décida
Diphda.


—      Pas moi.


—      Jusqu’où iras-tu ?


—      Jusqu’au trentième niveau.


Elle eut un rire de dérision.


—      Tu n’y arriveras pas.
Personne n’y est jamais arrivé. Descends chez toi ou viens avec moi au deuxième
niveau dans quelques jours.


Plus que ses paroles, c’était son
rire qui agaçait Dorsum. Il avait toujours la sensation qu’elle se moquait de
lui, qu’elle le méprisait.


—      Je ne suis pas venu jusqu’ici
pour redescendre, Diphda.


—      Stupide entêtement !
Pourquoi veux-tu absolument monter?


—      Il se peut que je sois le
fils de Fromalhaut.


—      Fromalhaut, qui est-ce ?


—      Je ne sais exactement. Un
roi, un empereur?


—      Rien que ça !
railla-t-elle.


—      En parlant de lui,
Archenar parlait également de son trône.


—      Ton Archenar est un vieux
fou ! Enfin, réfléchis un peu, Dorsum ! Si tu étais le fils de Fromalhaut,
pourquoi t’aurait-il condamné à vivre au premier niveau ?


—      Cela s’admet si j’étais un
enfant naturel dont il désirait nier l’existence. De toute façon j’ai une mère.
Je veux la connaître. C’est une chose que tu devrais comprendre. Tu as une mère
et un père, n’est-ce pas ?


—      Ce n’est pas la même
chose.


Dorsum renonça. Diphda n’était
qu’une enfant gâtée habituée à ce que tout cède devant elle. « Prends garde aux
jolies filles, disait souvent Archenar. Dans leur belle tête il n’y a pas
souvent une cervelle. »


—      Je m’en vais, dit-il en se
levant. Je te laisse les galettes et l’eau.


—      Tu es fou !


II ferma son sac, sortit de
l’abri sans que Diphda ne tente de le retenir. Les plaques métalliques étaient
glissantes, les rampes gelaient la main. Tout était noyé dans la brume et la
visibilité se limitait à quelques mètres.


Dorsum escalada les marches, yeux
fixés sur les lanternes de veille. Diphda lui avait dit que le second niveau se
trouvait à moins de deux cents échelons de la plate-forme. S’il faisait vite,
si aucun garde ne lui barrait le chemin, il serait au second niveau dans trois
quarts d’heure, peut-être moins. Ensuite il ne savait, ni ne pouvait prévoir,
ce qu’il lui adviendrait. Son comportement dépendrait des circonstances mais,
d’ores et déjà, il se doutait que le fait d’atteindre le trentième niveau
relèverait du miracle.


La vie et la mort tiennent à peu
de chose.


Le garde portait des bottes.
Dorsum les inévitables sandales à semelles de corde réservées aux Algénibs.
L’un martelait le plancher métallique en se déplaçant. L’autre progressait
silencieusement.


Le garde continua d’aller et de
venir. Dorsum s’immobilisa, tira son coutelas de sa gaine. Il portait la
cartouchière et le pistolet du sergent mais il n’était pas question d’utiliser
une arme à feu en pareille circonstance. Dorsum se mit en mouvement, lentement,
d’une manière coulée et en faisant corps avec les marches et la rampe de
l’escalier. Tant qu’il ne verrait pas le garde il serait certain que celui-ci
ne l’apercevrait pas. EN BAS, enfant, il avait maintes et maintes fois joué à
ce jeu avec ses copains. « Je t’ai vu, tu es mort ! »


Il ne s’agissait plus d’un jeu
mais les règles en étaient les mêmes. Dorsum rampa littéralement sur les
marches glacées dont le contact lui tétanisait la poitrine et le ventre et, de
cette façon, arriva au palier du deuxième niveau en ne montrant que les yeux et
le sommet du crâne. Le garde déambulait en fumant une sorte de bout
euphorisant. Il n’avait rien entendu, rien vu, se fit poignarder et jeter dans
le vide sans rien comprendre. Ce qui, d’ailleurs, n’avait aucune espèce
d’importance car, comme le disait Verak : « Quand on est mort, on est foutu. »


Dorsum essuya contre sa semelle
la lame sanglante du coutelas. Il n’avait jamais tué que des chiens et des
chats sauvages. Mais tuer des hommes était tout aussi facile, sinon davantage.
Il se glissa sur la plate-forme et, à cet instant précis, une sirène se mit à
hurler. Dorsum sentit sa peau se granuler. Il sprinta jusqu’à une masse sombre
qui se révéla être un bloc d’habitation sans étage.


Alors des projecteurs
s’allumèrent, très haut dans les superstructures de la cité suspendue, et des
glisseurs algorads débouchèrent du centre de la ville zavijana. Depuis un
glisseur, une voix enregistrée lâcha :


—      Le soldat 288 ne répond
plus depuis une trentaine de secondes. Il se trouvait en faction dans l’axe du
secteur où ont disparu le sergent 66 et le soldat 290. Le Q.G. ordonne une
inspection générale jusqu’à la plate-forme de l’échelon 1200. Exécution !


Une dizaine d’hommes en uniforme
descendirent des glisseurs et se regroupèrent aux ordres d’un gradé. Puis le
groupe dévala bruyamment l’escalier. Dorsum jura entre ses dents. La plateforme
de l’échelon 1200 était probablement celle sur laquelle se cachait Diphda.
Cette fois elle n’y coupait pas du viol collectif et de l’embarquement pour un
lieu de plaisirs du trentième niveau.


Dorsum eut envie de la plaquer
là, de ne se mêler de rien. L’occasion était belle pour lui de traverser l’aire
réservée aux militaires. Une chance unique de se perdre dans les voies de la
cité, de se faire admettre par un habitant afin de reprendre des forces en
toute sécurité avant de continuer en direction des étages supérieurs.


Oui, il en eut envie mais ne
bougea pas de sa cachette. D’une certaine façon, Diphda l’avait ému. Elle était
sans défense. Il était seul à pouvoir lui venir en aide... à condition
toutefois de trouver un moyen de l’aider sans courir soi-même un danger trop
sérieux. Mourir avec celle que l’on se propose de sauver n’est pas une
solution.


Mieux vaut la laisser mourir
seule.


Signé : Archenar.


Quand il n’entendit plus le bruit
des bottes, Dorsum se déplaça. Il alla inspecter les glisseurs en regrettant de
ne pas savoir piloter. Les engins étaient vides alors que Dorsum avait souhaité
y découvrir une arme sophistiquée capable de réduire les Algorads en poussière.


Mais, apparemment, une telle arme
n’existait pas. On ne s’était guère préoccupé d’améliorer la qualité des
armements au cours des siècles passés. A quoi cela aurait-il servi puisque les
Algorads dominaient le monde ?


Dorsum examina le pistolet de sa
victime. Peut-être parce qu’il était sergent, on lui avait attribué une arme à
douze coups.


Dix hommes.


Douze coups.


L’ennui, c’était le bruit. Un tel
pistolet devait faire un épouvantable vacarme. Dorsum se vit brusquement en
train de vider son chargeur sur le gradé et les soldats. Les projectiles
étaient si gros qu’ils devaient sans peine traverser et tuer plusieurs
personnes alignées les unes derrière les autres. Le tout consistait à savoir
quelles seraient ces personnes. Dorsum se doutait que Diphda marcherait en tête
du groupe, à côté du gradé par exemple. Il ne pourrait donc tirer sans risquer
de la toucher.


C’était un problème. 


 



CHAPITRE III


 


EN BAS, il fallait avoir de
bonnes jambes et savoir se fondre dans le paysage pour ne pas être embarqué par
les Algorads. Ceux qui ne savaient pas courir, qui ne savaient pas se cacher,
finissaient au nettoyage des tuyaux de réchauffement.


Dorsum savait courir et se
dissimuler. EN BAS, il lui était arrivé de semer les gardes à la course ou de
rester immobile, dans un coin d’ombre, à quelques mètres d’eux sans qu’ils
devinent sa présence.


Lorsque la patrouille remonta,
poussant Diphda devant elle, Dorsum ne bougea pas. Le gradé la tenait par le
bras. Il ne s’était pas écoulé assez de temps pour un viol. Certainement que le
gradé se la réservait. Plus tard, elle passerait fatalement à la casserole, de
gradé en gradé, avant d’être conduite dans un lieu de plaisir au trentième
niveau.


Trente niveaux ! Nom d’un chien
sauvage ! La Construction devait donc culminer à près de 6000 mètres, ou 6000
échelons, comme l’assurait Diphda ! Fantastique ! 


La patrouille et la fille
passèrent devant Dorsum qui se confondait avec l’obscurité et allèrent prendre
place dans les glisseurs. Dorsum nota que Diphda montait avec le gradé dans le
glisseur de tête. Naturellement.


Les glisseurs démarrèrent et
Dorsum courut en longeant les façades bombées des habitations bulles. Il était
capable de courir longtemps sur un rythme soutenu. Néanmoins il aurait été semé
si les glisseurs avaient circulé à grande vitesse. Mais ils se dirigèrent assez
lentement vers le centre de la cité suspendue, stoppèrent devant un bâtiment
isolé dont les fenêtres rondes étaient garnies de barreaux. Dorsum sut qu’il
s’agissait d’une prison. Cela signifiait que la position de Diphda était
précaire. On l’accusait probablement d’avoir assassiné le sergent 66 et les
soldats 288 et 290.


Autrement dit, elle n’avait pas
parlé de Dorsum pour se disculper. Sinon les Algorads auraient lancé une chasse
à l’homme avant de l’enfermer. Dorsum en fut surpris. Il croyait la fille trop
égoïste pour penser à autrui.


Le gradé, deux hommes et Diphda
pénétrèrent dans la prison. Quelques instants plus tard, le gradé et les deux
hommes sortirent sans la jeune femme puis les glisseurs repartirent. Dorsum
s’adossa à la façade. Il ne savait comment secourir Diphda.


—      Si tu restes ici, fit une
voix derrière lui, tu vas tomber entre leurs pattes avant longtemps !


Dorsum ne se retourna pas. Il
n’avait pas entendu venir cet homme qui aurait pu le poignarder ou l’assommer
d’un coup de gourdin. Il ne frapperait plus maintenant.


—      Je viens d’EN BAS,
murmura-t-il. Je ne connais personne au second niveau, sauf Diphda fille de
Marchab que les Algorads vienne d’emprisonner.


—      Comment la connais-tu ?


—      Nous étions ensemble sur
la plate-forme de l’échelon 1200. J’ai tué un sergent et un soldat qui la
cherchaient...


Il raconta comment Diphda avait
refusé de le suivre, comment il avait tué une sentinelle. L’autre dit :


—      Je suis le frère de
Diphda. Je me nomme Déneb. Qui es-tu?


Dorsum se retourna sans hâte.
Déneb ressemblait de façon frappante à Diphda. Pour un homme, il semblait
frêle.


—      Dorsum l’Algénib.


—      Oui, je vois, tu veux
monter, c’est ça?


—      Je ne sais pas, éluda
Dorsum qui se décidait à la prudence. Il se peut que je m’installe ici si j’en
ai la possibilité mais, auparavant, j’aimerais tirer ta sœur de cette prison.


Déneb secoua la tête.


—      Tu n’as aucune possibilité
de t’installer au second niveau sans que les gardes l’apprennent. Tu ne pourras
rien pour Diphda. A ta place, je retournerais d’où je viens.


—      Tu n’es guère
encourageant.


—      Ce n’est pas cela. Je sais
simplement de quoi je parle. L’un des tiens est passé voici de cela environ
deux années. Il se nommait Skat.


—      Je sais qui il est.
Qu’est-il devenu ?


Déneb regarda du côté des poutrelles.


—      Deux jours après son
départ, un corps est tombé là-bas, entre notre cité et la bordure. Il était
trop loin pour que nous songions à aller le ramasser, également trop loin pour
être identifié mais, d’après plusieurs témoignages, le mort portait les
vêtements de Skat. Les chats sauvages ont tout dévoré.


Dorsum continua de regarder vers
les lointaines poutrelles. Il n’était pas un ami de Skat, mais l’annonce de sa
mort probable lui causait néanmoins un choc. Jusqu’en cet instant, il avait
espéré que Skat s’en était tiré, qu’il vivait quelque part dans une cité
supérieure, qu’un jour ou l’autre il parviendrait à le rencontrer.


Déneb lui toucha la main.


—      Renonce à tout cela,
Dorsum, à moins que cette aventure ne soit pour toi une forme de suicide ?


Dorsum écarta les pans de sa
grosse veste, montra le pistolet et les munitions prélevés sur le cadavre du
sergent.


—      Si je me « suicide », j’en
« suiciderai » d’autres avec moi, Déneb ! Est-ce que tous les Zavijavas sont
aussi couards que toi? C’est parce que vous baissez votre froc devant eux que
les Algorads sont peinards! Je gage que personne ne leur a jamais rentré dedans
au second niveau ?


L’expression de Déneb resta la
même.


—      Tu parles sans savoir. Les
plus forts sont déportés pour nettoyer les tuyaux de réchauffement. Ils meurent
presque tous EN HAUT au bout de quelques mois tant le froid est vif aux limites
de la Construction. Ici, il ne reste que les hommes comme moi qui n’ai pas
beaucoup de santé et qui ne peux entreprendre une lutte contre les Algorads.
Mais toi, Dorsum, qu’as-tu fait jusqu’à présent, et que vas-tu faire de si
important pour espérer ébranler l’empire algorad ?


Dorsum demeura muet. Il ne
pouvait aller contre l’argumentation de Déneb. Il se gonflait brusquement parce
qu’il avait changé de niveau et tué trois Algorads. D’autres l’avaient sans
doute fait avant lui sans que cela ne modifie en rien les structures de
l’empire. Skat avait même été plus haut.


Mais fallait-il abandonner parce
que les autres avaient échoué ? Dorsum dit :


—      Tu as peut-être raison. Je
ne ferai peut-être pas mieux que les autres, mais je vais quand même essayer.
La tâche sera rude. Alors autant commencer tout de suite par une grosse
difficulté : sortir ta sœur de cette prison.


Des projecteurs illuminèrent une
façade. Déneb attira vivement Dorsum dans l’ombre.


—      Attention ! C’est une
patrouille !


Le glisseur passa avec lenteur,
s’éloigna en direction de la plate-forme 1200. Déneb dit :


—      Tu vois comme sont les
Algorads. Ils ne lâchent jamais une proie même si cela dure des semaines ou des
mois.


—      De quelle proie parles-tu
?


—      De toi, bien sûr.


—      Ah ! Diphda m’aurait vendu
?


Déneb haussa les épaules. 


—      Ne sous-estime pas les
Algorads. Ils savent parfaitement qu’une femme n’a pu venir à bout de trois
gardes armés et entraînés au combat.


Dorsum acquiesça.


—      Donc ce n’est pas
spécialement moi qu’ils cherchent. Cela fait une différence car j’aurai ma
chance tant qu’ils ne me connaîtront pas physiquement. Ils ignorent que je
viens du premier niveau. Ils ne savent pas que j’ai l’intention de monter très
haut. Ta famille peut-elle m’héberger?


Déneb hésita. Dorsum pensa que
lui et les siens avaient l’habitude du renoncement. Mais comment les accuser?
Aux autres niveaux il en allait de même. Enfin, Déneb répondit :


—      Je ne sais pas. Mes
parents sont âgés, ils vont avoir peur.


—      Cache-moi sans leur en
parler ?


Déneb eut un petit sursaut.


—      Sans leur en parler ?


La chose le dépassait
manifestement. Dorsum le prit par le revers de son blouson.


—      Ta sœur est en face. Elle
va être emmenée au trentième niveau et on l’enfermera dans un lieu de plaisirs
où elle travaillera tant qu’elle sera jeune et désirable. Ensuite je présume
qu’on la renverra chez elle ?


—      Non. Elle servira dans une
famille algorade de seconde catégorie puis, plus tard, on la mettra dans une
maison pour les vieux.


Il énonçait cela calmement, comme
s’il s’agissait d’événements entrant dans un cadre coutumier. Au premier
niveau, les femmes travaillaient à la mine. Elles étaient robustes, avaient de
grosses mains rugueuses et les Algorads n’en avaient jamais déporté une seule.
Sans doute n’étaient-elles pas assez fines pour entrer dans un lieu de
plaisirs?


Dorsum sentit que les parents de
Déneb ne prendraient aucun risque pour sauver leur fille. A la limite, ils
devaient considérer qu’elle avait commis une faute en se soustrayant à la rafle
algorade. Peut-être lui en voulaient-ils de ne pas avoir songé aux ennuis que
sa résistance pouvait leur procurer à plus ou moins long terme ?


Et, contre toute attente, Déneb
dit :


—      Chez moi, dans ma famille,
nous ne pouvons t’héberger. Par contre, Lucida le pourra sans doute.


—      Qui est-elle ?


—      Une amie.


—      Ta petite amie ?


—      Non... simplement une
amie. Elle vit seule dans la haute ville suspendue depuis que ses parents se
sont tués en faisant de la récupération. Il faut que tu la rencontres tout de
suite.


—      Elle doit être couchée ?


—      Pour peu de temps encore.
Dans un moment elle s’en ira sur les poutrelles faire de la récupération comme
ses parents l’ont fait avant elle. C’est dangereux ici. Un faux mouvement et
c’est la chute. Tu viens?


—      Les gardes ne vont-ils pas
déporter Diphda pendant notre absence ?


—      Ne crains rien. Elle
restera enfermée ici pendant quatre à cinq jours. Il n’y a qu’un transport par
semaine. Viens.


Ils se mirent en route en
longeant les façades et en surveillant les voies de circulation, principalement
aux carrefours. Par une série d’escaliers, ils atteignirent rapidement la haute
ville suspendue que Lucida habitait, de préférence à la basse ville, en raison
de sa profession. De chez elle, il lui était possible de voir tomber toutes les
richesses que les Aldémarins du troisième niveau jetaient dans le vide.


La récupératrice logeait sur les
sommets.


—      De chez elle, expliqua
Déneb, elle voit aussi venir les Algorads qui cherchent depuis des années à
l’embarquer pour le trentième niveau. Mais elle est rusée, beaucoup plus qu’ils
ne le sont...


Il frappa à une porte selon un
mode convenu. Quinze secondes s’écoulèrent et le battant pivota. La première
chose que vit Dorsum fut le canon d’un fusil à balles.


—      Qui est avec toi, Déneb?
s’informa Lucida d’une voix basse et rauque.


—      Dorsum. Il s’est échappé
du premier niveau, il a tué trois algorads et veut libérer Diphda que les
gardes ont arrêtée. Peux-tu l’abriter?


Le battant s’ouvrit complètement
et Lucida considéra Dorsum avec stupeur. Elle était grande, mince, brune et à
peine jolie. Elle demanda :


—      Ce que dit Déneb est vrai,
Dorsum ?


—      Oui. Tu dois me prendre
pour un dingue?


Lucida eut un rire profond.


—      Voilà bien le langage du
premier niveau ! Un certain Skat s’exprimait comme toi, exactement comme toi !
Entrez tous les deux et dites-moi vite ce que vous attendez de moi. Dans vingt
minutes je me tire sur les poutrelles.


Ils pénétrèrent dans sa cellule
d’habitation et Lucida referma la porte et bloqua les verrous. Après quoi elle
rebrancha les vibreurs. Installés sous plusieurs marches de l’escalier, ils lui
permettaient de prévoir l’arrivée de ses visiteurs et, éventuellement, de fuir
en fraude sur les poutrelles en se glissant par la fenêtre.


—      Asseyez-vous, invita
Lucida. Parlons peu et bien : combien de temps me faudra-t-il abriter Dorsum ?


—      Jusqu’au prochain
transport pour le trentième niveau, répondit Dorsum sans hésiter. D’ici là
j’aurai libéré Diphda.


—      Tu es bien sûr de toi.


Dorsum écarta les pans de sa
veste, montra le pistolet et les munitions. Lucida approuva du regard, commenta
:


—      Bien, je vois que tu n’es
pas trouillard et ça me plaît. Nous allons pouvoir nous entendre. Que feras-tu
quand Diphda sera libre ?


Dorsum donna un coup de pouce
vers le plafond.


—      Je monterai.


—      Où?


—      Jusqu’au trentième niveau.
Quelqu’un m’a dit que je suis peut-être le fils naturel de Fromalhaut. Je veux
en avoir le cœur net.


Lucida s’assit en face de lui et
le considéra rêveusement.


—      Qui est Fromalhaut?
s’enquit-elle.


—      Je ne sais exactement.
Mais Archenar parlait d’un trône sur lequel j’irai un jour prendre la place qui
est la mienne. Ne me regarde pas ainsi. Je ne suis pas givré. Archenar ne parle
jamais pour ne rien dire. D’autre part on ne me connaissait pas de parents au
premier niveau, il faut donc bien que je vienne d’ailleurs... Et j’aime mieux
croire que je suis un fils de roi, ou d’empereur, qu’un fils de mineur.


Lucida eut un rire heureux.


—      Voilà qui est envoyé,
Dorsum ! Bon sang ! Je suis contente de me trouver en face d’un vrai homme !
Ici les gars ont tous du sang de navet dans les veines et rien du tout dans
leur caleçon !


—      Tu exagères, protesta
Déneb sans beaucoup de conviction.


Elle lui caressa la joue.


—      D’accord, te fâche pas,
mon petit, tu es le meilleur d’entre tous... Dorsum, je suis partante pour
libérer Diphda et pour t’accompagner ensuite jusqu’au trentième !


Dorsum en resta muet de surprise.
Au premier niveau les femmes restaient à leur place, qui n’était d’ailleurs pas
de tout repos puisque leur travail était aussi dur que celui des hommes, mais
elles ne prenaient généralement pas de décision active. Lucida eut un sourire.


—      Tu sembles secoué. Est-ce
que ma proposition te choque ? Déneb aurait dû te dire que je suis pas une
faible femme.


—      Je le lui ai dit,
intercala Déneb.


—      Alors, Dorsum, tu
m’acceptes pour équipière ?


Dorsum se massa le menton.


—      Pourquoi veux-tu venir ?


—      Par lassitude, par ennui.
La vie est monotone sur ce niveau et j’ai envie d’aller voir ce qui se passe
ailleurs. Toute seule, cela ne me serait pas venu à l’esprit. Tu es le genre de
type sur qui l’on peut compter. Mes raisons te semblent-elles suffisantes ?


Dorsum se leva. Une autre
luminosité nimbait la fenêtre. Là-haut, loin, le soleil venait certainement de
se lever. Dorsum demanda :


—      Tu ne penses pas du tout
au soleil?


La fille haussa les épaules.


—      Ce soleil est une
invention. On en parle tout le temps mais personne ne l’a jamais vu. Même les
Algorads nient son existence.


Dorsum eut un rictus.


—      Moi je vais au trentième
dans l’espoir de voir le soleil. Il paraît que c’est quelque chose de
magnifique, quelque chose d’inimaginable. Avant, il y a très longtemps de cela,
les hommes faisaient l’impossible pour avoir une place au soleil. Je vais en
faire autant.


Déneb bâilla et dit :


—      Tu as de grands projets.
Pour peu que tu sois réellement le fils de ce Fromalhaut, ce sera le bouquet !
Sois gentille avec lui, Lucida, ce n’est jamais mauvais d’avoir un futur roi
dans ses relations.


La fille se leva.


—      Je serai gentille avec lui
plus tard. Maintenant il faut que j’y aille, sinon je vais me faire griller par
les frères Shéat et leurs femmes. Mets les voiles, Déneb, et tâche de garder un
bœuf sur la langue !


—      Je sais me taire !


—      Tiens ! Tu racontes tout à
tes copains. Mais si tu parles de Dorsum je te couperai les oreilles, pour ne
pas dire plus ! File !


Déneb gagna la porte.


—      Je reviendrai ce soir.


—      C’est ça, va-t’en.


Elle le regarda s’éloigner par
l’entrebâillement de la porte et murmura à l’attention de Dorsum :


—      Je n’ai pas tellement
confiance en lui. Il est inconscient. Il peut très bien parler de toi à ses
parents ou à l’un de ses amis sans penser à mal. Comment es-tu entré en contact
avec lui ?


—      C’est lui qui est entré en
contact avec moi aux abords de la prison où sa sœur venait d’être enfermée.


Lucida referma doucement la
porte, regarda Dorsum avec gravité.


—      Tu vas me suivre, inutile
de courir le moindre risque.


—      J’ai besoin de dormir...


—      Tu te reposeras. Je me
suis fabriqué une cachette sur les poutrelles, là où nul ne va jamais à cause
de la proximité de la bordure et du froid qui y règne.


—      Tu veux que je meure de
froid ?


Elle haussa les épaules.


—      Je ne suis pas folle. J’ai
piraté le chauffage en soudant une dérivation aux canalisations centrales ! Il
est temps, viens !


Ils sortirent par la fenêtre,
furent tout de suite sur une poutrelle assez large pour les dissimuler aux
regards. Dix minutes plus tard, ils étaient hors de vue. 


 



CHAPITRE IV


 


Le cadavre était resté accroché par
un pied. Mais le choc avait été si rude que la jambe était maintenant presque
arrachée. Lucida glissa littéralement sur la poutrelle.


—      Par Zosma ! lâcha-t-elle,
tu me portes chance, Dorsum ! Le mec est un Algorad d’EN HAUT ! Tu mords un peu
le miracle ? Il a traversé tous les niveaux pour venir se suspendre dans ma
zone ! C’est pas vrai !


Dorsum la suivit sur l’étroite
poutrelle. La regarda dépouiller l’homme de ses bijoux, de ses objets
personnels.


—      Deux cent mille mondialex
! J’ai cru qu’il avait été victime de rôdeurs mais c’est certainement un
accident, sinon il n’aurait plus un mondialex sur lui !


—      Deux cent mondialex ?


—      Non! DEUX CENT MILLE!
Tiens: compte !


Elle passa une énorme liasse de
billets à Dorsum qui les compta. Il y en avait effectivement pour deux cent
mille mondialex. Une fortune. Quelque chose d’inimaginable, surtout pour Dorsum
qui, au premier niveau, n’avait jamais entendu parler que de cinquante
mondialex... Lucida déshabilla complètement l’homme et, comme la jambe
accrochée empêchait le pantalon de passer, elle la coupa purement et
simplement. Le pantalon resta entre ses mains et le cadavre tomba dans le vide
en rebondissant de poutrelle en poutrelle avec des sons écœurants de chair
éclatée.


Lucida ne prêta aucune attention
aux bruits. Elle avait une grande habitude des cadavres en décomposition et
risquait trop souvent sa vie pour être sensible à la mort des autres. Elle dit
:


—      Deux cent mille mondialex,
une montre en or, une bague en or ornée d’un diamant, une alliance en or, une
paire de bottes en vrai cuir, une pelisse fourrée, une chemise doublée, une
veste, un pantalon... J’ai laissé le slip et le maillot de corps, ils étaient
pleins de sang et de déjections. Pourquoi fais-tu cette tête ?


Dorsum avala sa salive.


—      Tes paroles me donnent
envie de vomir.


Lucida ricana.


—      Tiens ! Pas si costaud que
ça, le bel Algénib, hein ? Serais-tu trop sensible pour porter ces vêtements?


—      J’ai des vêtements. Je ne
vois pas...


—      Ce type s’appelait Alioth.
Ses papiers sont dans la poche intérieure de son veston. En te faisant passer
pour lui, tu auras peut-être une chance d’arriver sans encombre au trentième ?


—      Par Séginus ! Tu voudrais
que je me fasse la tête de ce type ?


—      Sa photo n’est pas sur ses
papiers et vos âges correspondent à peu près. Je ne sais si cette idée est
bonne mais elle ne doit pas être mauvaise. Viens.


Il la suivit de poutrelle en
poutrelle tandis qu’elle soliloquait :


—      Pour avoir sur lui une
telle somme en mondialex, cet Alioth devait être une huile dans son milieu. Je
commence à penser qu’il s’est filé en l’air en essayant de fuir des malfrats
qui en avaient après son oseille. Il n’empêche que nous avons à présent de quoi
acheter les gardes et leurs officiers. Parole de Lucida, mec, le trentième est
en vue !


—      Si ça se produit,
plaisanta lourdement Dorsum, on pourra t’appeler extra-Lucida !


—      C’est la meilleure de
l’année. Vous avez de l’esprit à revendre, docteur ! Fais gaffe ! Voilà les
frères Shéat qui se pointent avec leurs moitiés! Dans mon secteur! Tu vas
pouvoir sortir ton flingue et faire du casse-pipe !


En les découvrant, la tribu Shéat
s’immobilisa, les mains bien visibles. Les Shéat étaient six. Quatre femmes et
deux hommes. De taille moyenne, très bruns de peau et de poils, se tenant de
profil afin d’offrir moins de surface à un projectile tiré par surprise, très
attentifs car dans l’expectative pour ce qui concernait Dorsum.


—      Ils se méfient de toi,
murmura Lucida, sinon il y a un moment qu’ils m’auraient cherché des crosses...


Elle émit un petit bruit de bouche
qui se voulait sans doute de mépris, ajouta :


—      Ils ne te connaissent pas.
Tu n’es pas du secteur. Tu pourrais aussi bien être un Algorad... En tout cas
ça prouve que Déneb n’a pas encore parlé. Les nouvelles se propagent comme une
traînée de poudre chez nous.


Elle remonta, d’un coup d’épaule
très masculin, son fusil mis en bandoulière. Cela fut suffisant pour que les
Shéat soient agités de mouvements divers. Ici, sur les poutrelles, on tirait
manifestement avant de discuter. Lucida nota que Dorsum avait déjà son arme en
main en dépit du paquet de vêtements qu’il portait. Il avait fait cela en
souplesse. Le pistolet ne pouvait être vu par les Shéat. Il demanda avec un
grand calme :


—      Est-ce que nous allons
rester pendant toute la matinée à nous regarder en chiens de faïence?


Lucida se dit qu’il était
finalement plus calme qu’elle ne l’était. Entre elle et les Shéat, le courant
n’avait jamais passé et la rivalité était permanente. Dorsum pouvait être calme
puisqu’il n’était pas concerné.


—      Pour reculer, dit-elle, il
faut que nous leur tournions le dos. S’ils reculent, c’est eux qui montreront
leur dos. Ce n’est pas facile. Une fois, l’aîné des Shéat et moi sommes restés
face à face pendant trois heures... Au début, nous étions une douzaine de
récupérateurs sur les poutrelles.


—      Que sont devenus les
autres ?


—      Exterminés, ou influencés,
par les Shéat. Ce sont des tueurs, hommes et femmes confondus.


Dorsum la dévisagea.


—      Pourquoi restes-tu là
maintenant que tu possèdes une pareille somme ? Avec deux cent mille mondialex
tu n’as vraiment plus besoin de faire de la récupération !


Lucida écarquilla les yeux et un
sourire détendit son visage creusé par la haine.


—      Tu as raison, je
fonctionne par habitude, comme une machine ou une bête ! N’empêche qu’il faut
faire demi-tour sans prendre une balle dans le bocal !


—      Va-t’en, conseilla Dorsum.
Je partirai ensuite. Ils ne me connaissent pas et n’ont aucune raison de me
prendre pour cible. Allez, va !


La fille recula sur quelques
mètres, se décida enfin à montrer le dos en constatant à quel point Dorsum
était vigilant. Trois membres de la famille Shéat se détachèrent également du
groupe et s’en allèrent dans le sens opposé à celui qu’empruntait Lucida. Les
trois qui restaient se mirent à discuter à voix basse. Ils devaient penser que
Dorsum n’était pas armé. Au second niveau, on possédait des fusils récupérés
sur les poutrelles avec leurs munitions. Les points de chutes étaient si connus
des récupérateurs que les Shéat avaient tendu des filets qui stoppaient les
objets tombés du troisième niveau.


Dorsum jeta un regard en arrière,
vers Lucida.


Elle avait épaulé son fusil et le
braquait dans sa direction.


—      Attention ! hurla-t-elle.


Puis elle ouvrit le feu à cadence
accélérée. Les projectiles sifflèrent aux oreilles de Dorsum. Il pivota d’un
quart de tour, juste à temps pour assister à la chute des trois Shéat que
Lucida venait d’exécuter. Les survivants du clan répliquèrent aussitôt, mais
ils se trouvaient trop loin pour être efficaces et leurs balles se perdirent
dans la structure métallique. Dorsum se replia néanmoins avec rapidité. Il
venait de comprendre qu’on ne se faisait pas de cadeau au second niveau.


Quand il arriva auprès de Lucida,
elle rechargeait son fusil en surveillant les rescapés du clan Shéat prudemment
abrités derrière les piliers.


—      Pourquoi les avoir tués ?
s’enquit Dorsum en s’abritant à côté de la jeune femme.


—      Ils se préparaient à te
flinguer. C’était eux ou toi et je n’ai pas hésité. Maintenant il reste à
savoir si le bruit de la fusillade ne va pas faire sortir une patrouille
algorade ?


Dorsum se fit la réflexion que
cette crainte expliquait le silence des survivants Shéat. Il demanda :


—      Les Algorads se risquent
sur les poutrelles étroites et glissantes ?


Ludica eut un rire mauvais.


—      Pas à pied, mais à bord
d’un de leurs contourneurs du diable ! Je vois que tu ignores ce qu’est un
contourneur ! Eh bien, imagine une sorte de cabine équipée de crampons et de
pinces qu’elle utilise pour s’agripper aux poutrelles qu’elle « contourne »
effectivement. J’ai eu un jour un contourneur aux fesses, je peux te dire que
j’aurais été coincée si ma planque n’avait été à proximité !


Des chocs lointains ébranlèrent
la Construction et, du côté de la cité suspendue, deux phares trouèrent la
pénombre. Lucida ramassa son fusil et les bottes de feu Alioth.


—      Fichons le camp ! Ils
seront là dans un instant !


Elle s’éloigna à toute vitesse et
Dorsum dut serrer les dents pour la suivre sur les poutrelles. Puis, au détour
d’un gros pilier de soutènement, Lucida disparut dans un coffre jadis utilisé
pour abriter du matériel électrique. Les Algorads ne se servaient plus des
coffres dont l’entrée avait été soudée. Mais Lucida avait pratiqué une
ouverture secrète sous la vaste boîte. Dorsum la rejoignit, se trouva dans une
petite pièce de deux mètres sur deux équipée d’un matelas, d’une veilleuse et
d’un vieux réfrigérateur. Un tube de chauffage assurait une température
acceptable. Lucida bloqua l’ouverture du réduit à l’aide d’une plaque
métallique, colla son œil à un trou et dit :


—      Le reste de la famille
Shéat va avoir du souci à se faire avant longtemps ! Le contourneur pique dans
notre direction !


Cela la satisfaisait visiblement.
Dorsum colla son œil à un autre trou. Il vit le contourneur progresser
rapidement en s’accrochant aux poutrelles, un peu à la façon d’une bille
circulant entre des plots.


—      Impressionnant, hein? fit
Lucida. Mais ça l’est davantage quand on est soi-même sur les poutrelles !


—      Où sont les Shéat ?


—      Toujours derrière leur
pilier. Il se peut que le contourneur passe sans les voir, mais il est probable
qu’il les dénichera. Tu entends ?


Les griffes et les pinces
cognaient durement les poutrelles. La progression du contourneur n’était pas
discrète, s’accompagnait d’un vacarme bien fait pour semer la panique chez ceux
qu’il poursuivait.


—      Les Shéat seront-ils
arrêtés ?


Lucida eut un rictus.


—      Pas dans ce cas-là ! Il
est interdit de détenir une arme et les Algorads ont été alertés par des coups
de feu. Les Shéat n’ont pas beaucoup de chances d’en sortir vivants, surtout
après l’exécution du sergent et des deux soldats...


Soudain le contourneur
s’immobilisa et des détonations éclatèrent. On tirait depuis des meurtrières
pratiquées sur le pourtour de la coupole de l’engin. Il y eut un hurlement et
un homme bascula dans le vide en battant l’air de ses bras. Son corps heurta
une poutrelle, rebondit, continua sa chute en tournoyant. Dorsum se dit qu’il
arriverait peut-être au premier niveau.


On tira de nouveau. Deux femmes
basculèrent dans le vide sans un cri, sans doute tuées sur. le coup par les
projectiles meurtriers. Leur corps chuta sur une trentaine de mètres, puis
resta suspendu à une poutrelle. Le contourneur manœuvra ses pinces et ses
griffes, se dirigea vers les cadavres.


—      C’est fini, conclut
Lucida. Le destin est étrange. Les Shéat périssent le jour même de ton arrivée,
à l’heure où j’avais décidé de quitter le second niveau après avoir trouvé les
deux cent mille mondialex.


Elle paraissait frappée par cette
coïncidence alors que Dorsum n’y voyait rien de plus que le fait d’un hasard. A
trois cents mètres de là, le contourneur faisait coulisser son panneau
d’admission et des gardes s’aventuraient sur les poutrelles, s’approchaient des
cadavres. Lucida prit le bras de son compagnon.


—      Maintenant nous ne
pourrons sortir d’ici avant plusieurs heures. Tu peux dormir si tu le veux, je
monterai la garde...


Dorsum acquiesça et alla
s’étendre sur le matelas.


***


Quand il s’éveilla, Lucida
dormait profondément, assise dans l’angle du réduit mais l’œil dans l’axe du
trou de veille auprès duquel le sommeil l’avait surprise. Ainsi, elle faisait
beaucoup plus jeune, presque enfantine et ses traits s’éclairaient d’une lueur
intérieure très pure, surprenante chez une femme aussi rusée et avertie qu’elle
semblait l’être.


Dorsum se déplaça sans bruit,
regarda au-dehors par le truchement d’un autre trou de veille. L’ombre
s’étendait sur les poutrelles où régnait maintenant le calme. Loin, sur la
gauche, il apercevait les lumières de la cité suspendue puis, plus à droite,
les lampes en guirlande du chemin de veille installées en spirale autour du
câble soutenant l’escalier. Par là on arrivait au 3e niveau. C’était
le seul chemin...


Sauf si l’on pouvait disposer
d’un glisseur ou d’un contourneur algorads. Dorsum sentait la faim lui ronger l’estomac.
Il ouvrit doucement la porte du réfrigérateur.


Lucida s’éveilla et dit :


—      Referme cette porte,
Dorsum. Nous allons rentrer chez moi et manger chaud, devant une table et dans
des assiettes, comme des gens civilisés. Ces provisions sont réservées à des
situations graves.


Il la dévisagea obliquement à la
clarté économique de la veilleuse.


—      Nous ne sommes pas dans
une situation grave ?


Elle secoua la tête.


—      Non. J’appelle situation
grave celle qui verra les gardes stationner à proximité de ce caisson pendant
des jours et des jours, interdisant ainsi toute sortie.


—      Tu n’auras plus besoin de
ce caisson. Est-ce que tu n’as pas décidé de m’accompagner vers le trentième ?


—      Si. Mais on ne sait
jamais... Ce soir, demain ou plus tard, nous serons peut-être bien contents
d’utiliser ce caisson pour nous planquer. Viens.


Avec une souplesse féline, elle
se glissa au-dehors et s’éloigna sur les poutrelles. Dorsum la suivit. Il
commençait à s’habituer à cette vie d’équilibriste dans cet univers de métal,
aimait lever les yeux vers la clarté diffuse tombant des sommets. Bien
qu’encore terne, elle était cependant infiniment plus vive qu’au premier
niveau, attirait Dorsum comme la lumière d’un réverbère attire les phalènes.
Mais cette attirance résultait sans doute des révélations d’Archenar? Car ni
Déneb ni Lucida ne paraissaient en faire cas. Normal, puisqu’ils ignoraient
l’existence du soleil...


Ils cheminèrent longuement.
Lucida s’arrêtait souvent au détour d’un pilier de soutènement, regardait,
écoutait, le doigt soudé à la détente de son fusil.


—      Les gardes sont malins,
Dorsum, expliquait-elle à mi-voix. Ils nous attendent peut-être chez moi, dans
l’obscurité. Mais j’ai posé des repères, ne t’inquiète pas outre mesure.


Lorsqu’ils débouchèrent sur la
plate-forme de la haute cité suspendue, la jeune femme inspecta soigneusement
ses repères. Elle était seule à pouvoir les déceler car, en dépit de son
attention, Dorsum ne distingua rien de particulier. Il comprenait comment
Lucida avait pu échapper aux Algorads pendant si longtemps. Elle était comme un
animal, captait la moindre modification de son environnement, ne s’aventurait
en terrain découvert qu’après avoir acquis la certitude qu’aucun danger ne la
menaçait.


—      Nous pouvons y aller,
décréta-t-elle avec un involontaire soupir de soulagement, les gardes n’ont pas
fait le rapprochement entre nous et la fusillade qui a coûté la vie aux Shéat.


Ils entrèrent chez elle par la
fenêtre. Lucida alla immédiatement inspecter la volée de marches permettant
d’accéder à son logis.


—      Aucun garde à l’horizon,
dit-elle d’un ton satisfait. Cela signifie que Déneb s’est montré discret... Tu
tiens vraiment à libérer Diphda?


Dorsum se débarrassa des
vêtements d’Alioth.


—      Cela va nous poser un
problème, insista Lucida. Indépendamment du fait que nous pouvons échouer et
être à notre tour arrêtés par les gardes, nous serons trois au lieu de deux si
nous réussissons.


—      Et alors ?


—      Un trio aura moins de
chance de passer qu’un couple. Déguisé en Alioth et accompagné d’une femme, tu
franchiras sans trop de difficultés les contrôles. Mais flanqué de deux femmes,
dont une recherchée après son évasion, ce sera différent. Le comprends-tu ?


Dorsum acquiesça.


—      Je comprends. Mais je ne
peux me résoudre à laisser Diphda aux mains des Algorads.


—      Tu l’aimes ?


—      Non... enfin, je ne crois
pas. J’ai pour elle de l’amitié et de la reconnaissance, car elle ne m’a pas
dénoncé aux gardes. Puis il me semble que si nous luttions tous contre les
Algorads...


—      On ne lutte pas contre
eux, trancha Lucida, ils sont beaucoup trop puissants pour être vaincus. On ne
peut que ruser, se faufiler, se cacher, comme je le fais en somme depuis des
années et comme mes parents le faisaient avant moi. Réfléchis, Dorsum. Tu
n’atteindras ton but, le trentième niveau et ton soleil, qu’en faisant preuve
de prudence.


Elle lui tourna le dos, alluma
les plaques chauffantes du réchaud électrique et tira du frigo un morceau de
viande de chien qu’elle mit à griller directement sur les plaques après l’avoir
coupé en deux.


Dorsum regarda par la fenêtre.


Il découvrait le centre de la
ville, le bloc rectangulaire que formait la prison. Rien ne bougeait aux abords
du bâtiment ni dans les rues avoisinantes, mais cela ne voulait pas dire que
les Algorads n’avaient pas tendu un piège.


—      Tu as fait l’amour avec
Diphda ?


Dorsum hocha la tête en pivotant.


Lucida se dévêtait rapidement.
Elle avait un corps parfait, ferme, musclé. Elle s’approcha nue de Dorsum.


—      Fais l’amour avec moi.
Ensuite, peut-être que tu tiendras moins à Diphda ? 


 


 



CHAPITRE V


 


Elle faisait l’amour comme un
homme, exclusivement pour elle, sans aucune délicatesse, par manque de goût ou
d’éducation. Entre elle et Diphda c’était le jour et la nuit, la rose et sa
tige, l’écume et la roche.


Après quoi, lorsqu’elle fut
satisfaite, elle s’écroula d’un bloc dans le sommeil, oubliant la viande qui se
carbonisait sur les plaques chauffantes, oubliant Dorsum, les gardes et le
danger qu’ils représentaient.


Dorsum mangea un morceau de
viande et des galettes, la main sur la crosse de son arme et debout devant la
fenêtre d’où il surveillait la ville et l’escalier d’accès Lucida l’avait
contenté. Il se moquait de sa façon de faire. De toute manière, il n’éprouvait
pour elle qu’un sentiment d’amitié et savait qu’il ne subirait jamais aucune
transformation. Aimer Lucida était presque de l’homosexualité.


—      Est-ce qu’elle fait mieux
l’amour que moi ?


Il se retourna. La jeune femme
n’avait reposé qu’un instant et, sitôt éveillée, reprenait pour ainsi dire le
cours de la conversation.


—      C’est différent. Toi, tu
montes à l’assaut tandis que Diphda se laisse prendre. Faudra-t-il attendre la
nuit pour s’approcher de la prison?


—      Ah ! Tu n’as pas renoncé,
hein ?


—      Personne ne t’oblige à
m’accompagner. Pour le moment, tu n’es pas encore compromise puisque nul ne
sait que tu m’abrites. Reste ici, j’irai seul.


Elle se leva, se rhabilla et alla
manger la viande qui refroidissait. Elle avait des dents pointues, arrachait
les morceaux plus qu’elle ne les coupait et mâchait à peine.


—      Bon, ça va, j’irai aussi,
décida-t-elle. On descendra la nuit prochaine et quoi qu’il arrive nous ne
reviendrons pas ici. Avec les mondialex et ta nouvelle identité, nous devrions
faire du chemin vers le haut... Même si Diphda nous accompagne.


***


Ils descendirent au milieu de la
nuit, en rasant les façades et en prenant mille précautions. Dorsum portait les
bottes et les vêtements d’Alioth, plus cent mille mondialex. Lucida avait tenu
à partager la somme totale découverte sur le cadavre du riche Algorad.


—      Si l’un de nous a un
accident, avait-elle dit, l’autre pourra ainsi continuer sa route. Jadis on
prétendait que c’était une façon de ne pas mettre tous ses œufs dans le même
panier.


Devant la prison, aucun garde ne
stationnait. Dorsum et Lucida se dissimulèrent dans l’ombre et la jeune femme
demanda :


—      Nous voilà au pied du mur.
Dis-moi comment tu vas t’y prendre pour entrer là-dedans.


—      Tu n’as aucune idée?


—      Non, tu rigoles? Je suis
toujours passée au large de ce bâtiment et je n’ai jamais pensé à y entrer !
Généralement, le problème est d’en sortir ! Inutile de te dire ce qui se
produirait si nous tirions un coup de feu... L’immeuble des gardes est à moins
de cinq cents mètres d’ici.


Elle dévisagea Dorsum, eut un
rictus.


—      Moins facile que tu
croyais, hein, l’Algénib?


Il opina, songeur car ne sachant
par quel bout prendre le problème qui se présentait. Il avait imaginé qu’un
garde ferait les cent pas devant la prison, qu’il aurait ainsi la possibilité
de l’attaquer par surprise, de prendre sa place pour pénétrer dans les lieux.
Mais rien n’était aussi simple qu’au premier niveau. EN BAS, les gens étaient
un peu moins compliqués parce que moins intelligents et donc moins évolués.
Dorsum pensait maintenant que Diphda avait raison lorsqu’elle disait que ceux
d’EN BAS étaient des ignorants. Plus on se rapprocherait d’EN HAUT et plus il
faudrait être sur ses gardes.


Ceux du 30e niveau
devaient avoir une grosse tête puisqu’ils dominaient le monde. Dorsum connut un
instant de découragement. Il ne serait pas de taille. Il n’était rien qu’un
petit Algénib sans instruction et sans énormément d’imagination. Il n’avait que
ses muscles et toutes ses dents.


—      Pourtant, murmura Lucida,
si quelqu’un doit y arriver, c’est bien toi. Skat avait du chou mais moins que
tu en as.


—      Tu l’as bien connu?


Elle ricana, haussa les épaules.


—      Il n’a fait que passer. Un
courant d’air. Il n’avait que l’idée de monter, à n’importe quel prix, pour se
chauffer au soleil et manger à sa faim. Mais, comparé à toi, il était une bête
qui agissait avant de réfléchir. Car tu réfléchis, n’est-ce pas, Dorsum ?


—      Mal. C’est un exercice
auquel je ne suis pas entraîné. Est-ce que cette prison n’a qu’une seule porte
?


—      Ouais, une seule. Et elle
est bouclée à triple tour. Va donc savoir ce qu’il y a de l’autre côté ?
Peut-être toute une bande de gardes armés jusqu’aux dents ?


—      T’es là pour me saper le
moral ou quoi?


Un glisseur se montra au même
instant au bout de la rue centrale.


—      Gaffe, une patrouille !
jeta Lucida en se rencognant.


Le glisseur progressa lentement
en direction de la prison devant laquelle il s’immobilisa. Deux gardes en
descendirent et se présentèrent sur le seuil composé d’une plaque métallique
crantée. A la même seconde la porte s’ouvrit. Les gardes entrèrent. La porte se
referma. Dorsum dit :


—      Tu n’as pas l’impression
que la porte s’ouvre quand on marche sur la plaque crantée ?


—      Je ne sais pas, je suis
ignorante en mécanique. Je ne viens jamais en ville. C’est Déneb et quelques
amis qui me montent des provisions... J’ai néanmoins entendu parler de
certaines portes de magasins qui s’ouvriraient ainsi que tu le dis...


Dorsum s’élança.


—      Viens !


Lucida le suivit, fusil braqué
sur l’entrée de la prison, l’angoisse au ventre. En quelques secondes ils
furent à la hauteur du glisseur, un véhicule prévu pour transporter une dizaine
d’hommes et dont les panneaux d’admission étaient demeurés ouverts. Sans
hésiter Dorsum s’engouffra dans l’appareil qui reposait sur ses béquilles,
longea l’allée et plongea derrière le dossier d’une banquette. Lucida le
rejoignit, souffle court. Elle vibrait de peur.


—      Tu es complètement fou !


—      Tais-toi ! intima-t-il
d’un ton sans réplique, et ouvre l’œil ! Quand les gardes reviendront, nous
leur collerons le canon de nos armes dans le dos... Sais-tu si les glisseurs
des autres niveaux sont du même modèle que celui-ci ?


—      Comment veux-tu que je
sois au courant ? Je n’ai jamais quitté ce niveau !


—      Ils doivent être du même
modèle, estima Dorsum. L’armée et la police ne font qu’une dans toute la
Construction. Puis, je me souviens qu’Archenar en a parlé une fois ou deux...


Lucida le dévisagea.


—      Pour être aussi gonflé, tu
dois vraiment être le fils de Fromalhaut, ou quelque chose comme ça... Par
Séginus ! Si on m’avait dit que je prendrais place dans un glisseur algorad !
Un coup à faire tomber raide tous les Zavijavas de mon niveau ! A condition que
je reste en vie pour le leur raconter...


Dans la pénombre, les traits de
Dorsum semblaient taillés dans de la pierre. Il observait une petite lueur
verte qui clignotait sur le tableau de bord. C’était comme un signal. Et cela
l’inquiétait manifestement. Lucida grimaça.


—      Ne t’en fais pas pour ce
voyant. C’est celui du poste émetteur-récepteur. Tu connais la radio?


—      Non, pas exactement. EN
BAS, j’ai entendu des voix dans des glisseurs complètement vides. Est-ce cela
la radio ?


Lucida n’eut pas le loisir de
répondre car la porte de la prison s’ouvrait de nouveau sur les deux gardes.
Ils franchirent le seuil et prirent place dans le glisseur dont les panneaux
d’admission se refermèrent en chuintant.


Peu après, les béquilles
rentrèrent dans leur logement, le moteur siffla et l’appareil s’élança sur son
coussin d’air qui le maintenait en sustentation. Dorsum bondit, planta le canon
de son arme entre les épaules du pilote.


—      Demi-tour ! On retourne à
la prison pour y recueillir Diphda Marchab, la Zavijava !


La réaction du garde et de son
camarade fut foudroyante. Il se produisit une violente accélération qui rejeta
Dorsum en arrière, puis le camarade du pilote s’empara du pistolet qu’il
portait à la ceinture et le braqua sur Dorsum.


Il y eut une détonation. Le garde
s’écroula. Lucida venait d’ouvrir le feu presque à bout portant. Tandis que
Dorsum se remettait sur pied, la jeune femme visa le pilote.


—      Arrête, sinon je te
flingue !


L’homme coupa les gaz. Le
glisseur s’immobilisa à l’angle de deux rues. Sa vitesse l’avait propulsé à la
base de la haute ville suspendue, déjà très loin de la prison qui n’était plus
visible dans le rétro panoramique.


—      Tu vois, Dorsum, que les
gardes sont des gens dont il faut se méfier, commenta Lucida en gardant son
fusil dirigé sur le pilote. Tu me dois deux fois la vie.


Dorsum comprit qu’il avait encore
beaucoup à apprendre. Il avait failli être tué par le clan des Shéat.
Maintenant, il venait d’échapper à la mort par manque de prévoyance. Sans
Lucida, le garde n’aurait pu le manquer.


Le pilote ne lâchait pas le fusil
des yeux. Sentant que Dorsum hésitait sur la conduite à suivre, il dit :


—      Tu es Lucida Mirach,
n’est-ce pas?


—      Exact. Et alors?


—      Si tu fais alliance avec
cet homme, c’en est fait de toi. Il est recherché pour le meurtre d’un sergent
et de deux soldats. Tu peux encore changer de camp.


Lucida lui donna un violent coup
de fusil dans l’estomac. Le pilote se plia en deux.


—      Ferme-la ! cracha-t-elle.
Tu vas retourner à la prison en vitesse !


Elle était féroce, n’hésiterait
pas à tuer. Le pilote secoua la tête, donna un coup de menton en direction du
voyant vert qui continuait de clignoter sur le tableau de bord.


—      Vous n’y arriverez pas,
dit-il calmement. Ce témoin est destiné à fixer notre position, celle du
glisseur, sur un écran de contrôle installé dans le dispatching central du
second niveau. Notre patrouille est programmée. Si nous dévions de notre route,
par exemple en revenant en arrière alors que cela n’est pas prévu, l’alerte
sera donnée.


Dorsum éprouva soudain la
sensation d’avoir déjà vécu cette scène. C’était la première fois qu’il
éprouvait ce genre de sensation. Ainsi, il sut que l’alerte serait donnée,
qu’il serait arrêté, que Lucida mourrait en combattant, que lui-même et Diphda
prendraient sous bonne garde le chemin du 30e niveau.


La sueur lui perla au front.
Lucida lui jeta un regard oblique.


—      Qu’est-ce que tu en
penses, Dorsum ?


Il fit un effort pour recouvrer
sa lucidité.


—      Je crois qu’il dit vrai.
Il faut abandonner le glisseur et revenir à pied vers la prison.


—      Et lui, qu’est-ce qu’on en
fait ? A partir du moment où nous n’avons plus besoin du glisseur, nous n’avons
pas besoin d’un pilote !


Elle pressa la détente du fusil.
La balle toucha mortellement le pilote au cœur. Il tomba sur le corps de son
camarade et leur sang se mêlèrent. Dorsum serra les dents. La vie humaine ne
comptait pas pour Lucida Mirach. A force de vivre en marge de la société, de se
cacher pour ne pas être déportée, elle s’était déshumanisée. En toute chose
elle employait la force.


—      Alors, Dorsum, tu bouges?
jeta-t-elle sèchement. Faut faire vite si tu veux libérer la Diphda !


Dorsum opina, fit coulisser le
panneau d’admission et sortit en s’emparant d’un fusil fixé par deux attaches
sous le tableau de bord. Il avait l’impression que tous ses actes seraient
inutiles. Mais il savait aussi qu’il ne pouvait demeurer inactif en attendant
que son destin s’accomplisse. Tout s’imbriquerait inéluctablement. Il ne
pourrait échapper à rien.


C’est sans doute ce qu’Archenar
appelait la « fatalité » ?


Dorsum et Lucida s’éloignèrent en
courant du glisseur malencontreusement immobilisé au milieu de la rue,
revinrent rapidement sur leurs pas. La cité dormait, aucune autre patrouille ne
se montrait et le silence régnait.


—      Ce type nous a menti,
estima Lucida sans cesser de trotter. Si son glisseur était surveillé, il y a
longtemps que les gens du contrôle auraient remarqué son arrêt...


Dorsum ne répondit pas. Il
n’était plus exactement le même homme depuis sa « vision ». Auparavant, il
ignorait comment les choses tourneraient lorsqu’il entreprenait telle ou telle
action. Il espérait réussir et, bien qu’ayant conscience de pouvoir échouer par
manque de chance ou en raison de certaines erreurs, il gardait l’espoir au
cœur. A présent, il agissait seulement pour ne pas rester immobile, mais il
avait perdu sa confiance en lui.


—      Tu ne vas pas bien, Dorsum
?


Il stoppa brusquement.


—      Ne continuons pas, dit-il
d’un ton serré, je sens que nous allons tomber dans un piège.


Lucida le dévisagea.


—      Ouf ! Te voilà enfin
raisonnable ! A quoi tient ce revirement ? 


Il eut un geste vague. Il ne
pouvait lui parler de sa « vision » sans risquer de passer pour un illuminé.
Elle était trop concrète pour admettre ce genre de choses. Il la comprenait
d’autant mieux que lui-même l’admettait difficilement.


—      C’était une mauvaise idée.
Remontons chez toi et essayons de gagner le troisième niveau.


—      Et que devient Diphda dans
tout cela ?


—      Que son destin
s’accomplisse, nous ne pouvons rien faire pour elle. Nous en avons déjà trop
fait. Quand une patrouille découvrira le glisseur et les cadavres des gardes,
la cité sera bloquée et des recherches entreprises. Filons avant qu’il ne soit
trop tard !


Ils firent demi-tour, obliquèrent
vers la haute cité suspendue. Lucida avec ardeur, Dorsum sans aucune
conviction. Il tentait d’échapper au mauvais sort tout en sachant que cela
équivalait à cesser de respirer pour ne pas absorber un gaz toxique dont l’air
serait chargé.


Lucida ouvrant la route, ils attaquèrent
l’escalade des marches métalliques. Rien ne menaçait. Et, pourtant, Dorsum
avait l’intime conviction que le danger était proche. Mieux : qu’ils allaient
au-devant de lui et que cela ne changerait pas quelle que soit la direction ou
les initiatives prises.


Ils évoluaient à l’intérieur d’un
cercle sans issue. Lucida n’en était pas consciente. Elle se conduisait ainsi
qu’elle l’avait toujours fait, en toute liberté, comptant sur son fusil et son
adresse pour régler les problèmes qui se présenteraient.


—      On arrive, jeta-t-elle en
attaquant l’ultime volée de marches.


Ensuite, il faudrait emprunter
l’escalier éclairé par les lanternes de veille, se lancer dans l’interminable
ascension spiralée entre les poutrelles, les piliers de soutènement, les plates-formes,
l’enchevêtrement de la structure métallique. Pour cela il convenait de se munir
de provisions, d’eau potable, de quelques couvertures afin de lutter contre le
froid.


A cinquante mètres de sa demeure,
Lucida entrevit une lueur fugitive. Un éclat très bref de lumière derrière
l’une des vitres. Elle empoigna le bras de son compagnon.


—      Attends, chuchota-t-elle,
il y a quelqu’un chez moi...


—      Comment le sais-tu ?


—      J’ai vu une lumière ?


Fusil braqué, elle reculait
doucement vers les poutrelles qui, de tout temps, avaient été sa planche de
salut. Dorsum la suivait, l’index replié sur la détente du fusil à balles
trouvé dans le glisseur mais l’angoisse au ventre. Cette sensation était
nouvelle pour lui. Il avait connu la crainte en certaines occasions, alors
qu’il se battait contre un chien sauvage particulièrement fort et qu’il se
posait des questions quant à l’issue du combat, mais jamais ce terrible vide au
creux de l’estomac que procure la certitude d’une défaite inévitable.


—      C’est peut-être Déneb? dit-il
sans y croire.


—      Non. Aucun de mes amis
n’entre chez moi en mon absence sans mon accord préalable. Cette nuit, je
n’attendais personne. Viens, Dorsum. Allons nous abriter dans mon caisson...


A cet instant précis un
contourneur fit claquer ses pinces et ses crampons sur les poutrelles sud. Il
progressait tous feux éteints. Lucida était certaine qu’il arrivait du sud mais
les vibrations provoquées par ses pinces et ses crampons se répercutaient dans
toute la Construction, si bien qu’on ne pouvait le situer avec certitude tant
l’obscurité était profonde à ce niveau.


—      Pressons ! intima la jeune
femme.


Elle s’élança de poutrelle en
poutrelle, rapide, légère, et une nouvelle vision s’imposa à l’esprit de Dorsum
: Lucida criblée de plombs, battant l’air de ses bras et chutant dans le vide
dans une gerbe de sang...


—      Reviens ! hurla-t-il.


A la même seconde le contourneur
alluma tous ses phares et ses projecteurs mobiles. Lucida se trouvait déjà à
une respectable distance de Dorsum. Elle stoppa, ouvrit le feu à une cadence
infernale. Deux projecteurs volèrent en éclats puis, aussitôt, les gardes
répliquèrent et une grêle de balles s’abattit sur Lucida. Comme l’avait « vu »
Dorsum, la jeune femme lâcha son arme, battit l’air de ses bras dans un
dérisoire essai pour conserver son équilibre. Son sang quittait son corps par
une vingtaine de blessures. Elle bascula soudain et plongea dans le vide alors
que toute vie l’avait quittée.


Dorsum se rua dans l’escalier,
tournant le dos à la demeure de Lucida, dévalant les marches quatre à quatre.
Il bondit sur le dernier palier, assomma d’un revers de crosse le garde qui se
dressait sur sa route, continua au sprint dans la rue apparemment déserte.


Il ne fit ainsi que cent mètres.
Les gardes l’attendaient en force. Ils avaient probablement reçu l’ordre de le
capturer vif, car ils se jetèrent sur lui et se contentèrent de l’immobiliser
avant de le jeter dans un glisseur de transport.


Dorsum se résigna. Tout se
passait ainsi que sa « vision » le lui avait montré. 


 



CHAPITRE VI


 


Le glisseur cellulaire était
divisé en compartiments étroits. Une fois assis sur l’abattant métallique,
Dorsum touchait des genoux la paroi d’en face et des épaules les parois
latérales. On ne l’avait pas interrogé. En fait, on ne lui avait même pas adressé
la parole. On l’avait à peine regardé avant de l’enfermer dans ce compartiment,
puis le glisseur cellulaire s’était élancé dans une interminable course
ascensionnelle.


Plongé dans l’obscurité la plus
totale, Dorsum n’avait aucune notion de temps ni de distance. Il sentait
simplement que le glisseur montait en suivant une trajectoire spiralée.
Allait-on le conduire au 30e niveau, comme cela, d’emblée, sans
l’avoir entendu, sans savoir qui il était réellement ni d’où il venait? Certes,
les gardes lui avaient confisqué les papiers d’Alioth mais Dorsum doutait
qu’ils soient tombés dans un si grossier panneau. On l’avait vu en compagnie de
Lucida, sur les poutrelles et, maintenant, une patrouille devait avoir
découvert les deux cadavres des gardes dans le glisseur stoppé en bordure de la
haute ville suspendue...


Dorsum aurait été moins anxieux
si on l’avait brutalisé et enfermé dans un cachot de la prison du second
niveau.


Lorsque le glisseur cellulaire
s’immobilisa, Dorsum n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé. Deux
gardes le firent sortir, le poussèrent devant eux sur une plate-forme
métallique, puis le firent entrer dans un bâtiment sans étage.


Dorsum se retrouva assis sur un
tabouret, mains entravées, au centre d’une pièce carrée équipée d’un bureau et
d’un fauteuil dans lequel se tenait un homme âgé, petit, malingre, aux yeux
éteints et au crâne chauve.


Sans regarder Dorsum, il fouilla
dans un tiroir d’où il sortit un registre épais qu’il feuilleta. En le
maintenant ouvert à deux mains, il lut :


—      Tu viens du premier
niveau. Tu te nommes Dorsum. Tu as tué un sergent et deux soldats, rencontré
Diphda Marchab et Lucida Mirach, laquelle a tiré sur les deux occupants d’un
glisseur et sur un contourneur avant d’être abattue. Est-ce vrai ? Le
reconnais-tu ?


Dorsum demeura muet. Le vieillard
reprit :


—      Que tu le reconnaisses ou
non n’a aucune importance. Tu vas être affecté à l’une des équipes de nettoyage
sur les tuyaux de réchauffement supérieurs. Hum ! Je ne suis pas ton ennemi. Tu
devrais être mort. Si tu ne l’es pas, c’est grâce à mon intervention.


Il s’exprimait lentement mais
sans hésitation. Son attitude était figée. Il devait avoir les vertèbres
soudées car il lui était difficile de lever la tête. Il observait Dorsum par en
dessous, sans réelle curiosité ni amitié, mais sans hostilité. Dorsum dit :


—      Pourquoi avoir fait cela
pour moi ?


Le vieillard haussa ses épaules
pointues.


—      J’ai agi sur ordres. Je ne
puis t’en dire plus. Néanmoins, je crois pouvoir ajouter qu’une femme te
protège... Ne me pose pas de questions. Un jour, peut-être, tu connaîtras la
vérité, si toutefois tu as la chance de vivre assez longtemps...


Il le fixa avec avidité.


—      Tu es fort, en bonne
santé, je pense que tu survivras... On m’a dit de te remettre ceci.


Il posa un objet rond et plat sur
le bureau, le poussa vers Dorsum qui put le saisir du bout des doigts. C’était
une médaille munie d’un anneau. Elle représentait un profil de femme sur son
recto et un glaive sur son verso, ne portait pas d’inscription ni de chiffre.


—      Tu glisseras un fil dans
l’anneau pour suspendre cette médaille à ton cou, Dorsum. C’est tout.


Dorsum fourra la médaille dans sa
poche de poitrine, la seule qu’il pouvait atteindre facilement à cause de ses
mains entravées, et demanda :


—      Qui est cette femme qui me
protège ?


Le vieillard fit un signe. Les
deux gardes obligèrent Dorsum à se lever et l’entraînèrent au-dehors. Mais,
avant de sortir du bâtiment, ils lui bandèrent les yeux. 


***


Les tuyaux de réchauffement
couraient le long de la bordure. Là, il faisait moins cinq degrés centigrades.
Le métal se couvrait de glace qu’il fallait briser au maillet. Les poutrelles
étaient glissantes. Depuis qu’il travaillait au nettoyage, Dorsum avait assisté
à la chute d’un de ses compagnons.


En moyenne, une douzaine d’hommes
basculaient dans le vide chaque semaine dans ce secteur. Mais ils étaient
aussitôt remplacés par des jeunes capturés au premier niveau, des voleurs des
autres niveaux ou des vieux « improductifs ». Ces derniers ne résistaient pas
longtemps au froid. Ils tombaient ou succombaient sur une poutrelle pendant la
nuit s’ils n’avaient pas eu la force de regagner le cantonnement.


—      Où sommes-nous? s’enquit
Dorsum.


Son haleine se transformait en
buée tant le froid était vif ce matin-là. Il s’adressait à Algul, un jeune du
second niveau déporté pour avoir volé de la nourriture à l’étalage d’une
coopérative réservée aux Algorads.


—      J’en sais rien, répondit
Algul, et personne ici n’en sait davantage que moi. On est contre la bordure,
voilà qui est sûr ! Et on finira tous par en crever !


Dorsum frappa la bordure, un
assemblage d’épaisses plaques d’acier rivées et soudées électriquement.


—      Il y a quoi de l’autre
côté?


—      J’en sais rien. Pose des
questions dont je connais la réponse ! T’as déjà entendu parler de quelqu’un
qui sait ce qu’il y a de l’autre côté de la bordure ? Le monde s’arrête ici,
voilà tout. La vie aussi d’ailleurs...


Le plus ancien des nettoyeurs
avait été déporté un an auparavant. Il était physiquement très marqué, amaigri
par le manque de calories et souffrait de gelures au visage et aux mains. Il
souffrait énormément, en permanence, et son rendement baissait de jour en jour.
Algul estima :


—      Il finira par glisser sur
une poutrelle et ira s’écraser plus bas. Ici, c’est l’antichambre de la mort.
Personne ne résiste au froid et aux privations.


Il mania son maillet avec
vigueur, s’éloigna de Dorsum en brisant la glace sur les tubes de
réchauffement. Dorsum pensait que les Algorads avaient découvert le moyen de
limiter la population en déportant ainsi les hommes des niveaux inférieurs. De
surcroît, leur travail était nécessaire au bon fonctionnement du système de
réchauffement qui empêchait la Construction de rouiller, donc de s’éroder et,
finalement, de se briser sous le poids des niveaux supérieurs. Dorsum se
demanda ce qui se produirait si plusieurs piliers de soutènement venaient à
plier ? Il eut un rictus en songeant à la panique qui s’emparerait des Algorads
au cas où une telle éventualité se présenterait.


Mais cela relevait de
l’imaginaire. La Construction était soigneusement entretenue, repeinte et
graissée par des équipes spécialisées qui vérifiaient également les soudures et
les boulonnages. Néanmoins, Dorsum ne put se détacher de cette idée, passa sa
journée à échafauder des plans irréalisables tels que scier un pilier de
soutènement, détruire à l’explosif une portion de la structure métallique, etc.


Au cours de la nuit, alors qu’il
ne pouvait trouver le sommeil à cause du froid et de la faim, il sut qu’il
devrait s’enfuir pour ne pas succomber. Deux vieux étaient morts pendant la
soirée. On claquait des dents dans l’obscurité et, au matin, il y aurait
d’autres morts déjà raidis par le froid sous leur mince couverture.


Une femme le protégeait !


C’était une protection lointaine
et illusoire. Si elle le mettait à l’abri d’une mort violente — Dorsum pensait
au fusil d’un garde — elle ne l’empêcherait pas de mourir d’épuisement ou de
chuter dans le vide.


Dorsum secoua doucement Algul.


—      Qu’est-ce que tu veux ?
s’enquit ce dernier.


—      Je vais partir.


Algul se souleva sur un coude.


—      Sans blague ! Tu vas
partir, hein ? Sors de ce baraquement et un garde te descendra sans sommation !


—      C’est là toute la
question, murmura Dorsum. Il me descendra fatalement si je le manque. Ce
maillet devrait faire l’affaire.


Algul haussa les épaules.


—      Parle toujours, ça
n’engage à rien. Moi aussi j’ai rêvé de m’évader. Entre le baraquement et le
garde il y a cent mètres. A découvert. Le mec porte des bottes et une pelisse
fourrées, aucune chance pour qu’il soit engourdi par le froid ni qu’il
s’endorme...


Dorsum rejeta sa couverture, posa
les pieds à terre et enfila ses sandales à semelles de corde.


—      J’y vais. Je préfère être
tué d’une balle que de mourir à petit feu ici. Tu viens?


Dans l’obscurité, son visage
n’était qu’une tache grise, mais Algul crut y lire une inébranlable résolution.
Il grogna, se leva et glissa ses pieds dans ses sandales.


—      Tu as peut-être raison
mais, à deux, nous aurons encore moins de chance de nous faufiler jusqu’au
garde.


Dorsum ne répondit pas. Maillet
en main, il se dirigea vers la porte du baraquement. Algul le suivit. Personne
ne leur prêta attention. Des hommes sortaient périodiquement du bâtiment pour
satisfaire à un besoin naturel sur la plate-forme.


Dehors, les deux déportés
s’immobilisèrent contre la cloison. Le froid était très vif.


—      Moins dix ou davantage,
estima Algul. Si le garde ne nous liquide pas, nous crèverons sur une
poutrelle.


—      Pas si nous restons à
proximité des tuyaux de réchauffement.


—      Où irons-nous ?


—      En direction du niveau supérieur.
Vois-tu le garde ?


Algul s’approcha de l’angle du
baraquement.


—      Toujours à la même place,
auprès de la sortie de la plate-forme de manière à surveiller l’accès à
l’escalier. On pourrait attendre une occasion au lieu de...


—      Il n’y aura pas d’occasion,
trancha Dorsum. Si tu as peur, tu peux rester ici pendant que j’irai régler son
compte à ce mec. D’ailleurs je crois qu’il est préférable que j’agisse seul.


Algul resta muet, inspecta la
plate-forme et l’enchevêtrement des poutrelles. C’était une entreprise
impossible, une sorte de suicide. La visibilité n’était certes pas très bonne,
mais les lanternes de veille de l’escalier éclairaient suffisamment les lieux
pour que le garde ne puisse être surpris. Dorsum entendit : « Passe sous la
plate-forme. Tu arriveras ainsi derrière le garde. ».


Ce n’était pas une voix d’homme
ni une voix de femme. Dorsum n’avait jamais rien entendu de semblable. Il
regarda autour de lui. Nul ne se tenait à proximité, hormis Algul bien entendu.
Dorsum le dévisagea.


—      Qu’est-ce que tu as dit ?


—      Rien, j’ai pas ouvert la
bouche.


—      Quelqu’un vient de me
conseiller de passer sous la plate-forme...


—      Si c’était vrai, j’aurais
entendu. Tu perds la tête? On ne peut pas passer sous la plate-forme. Les
poutrelles qui la soutiennent n’offrent aucune prise.


Dorsum s’éloigna sans répondre,
contourna le baraquement et gagna l’extrémité de la plate-forme sur sa portion
opposée au garde. Là, il se mit à plat ventre. La poutrelle se trouvait à
environ cent soixante centimètres du plancher métallique, entre deux piliers de
soutènement, côté vide. A condition d’avoir un bon équilibre, on pouvait
effectivement y circuler en se tenant aux entretoises pour plus de sûreté.


Dorsum fut infiniment troublé.


Avait-il imaginé cette voix ou
l’avait-il réellement entendue ? En tout cas, des choses étranges se
produisaient depuis son départ du premier niveau. Il y avait d’abord eu le
phénomène de la « vision » et, maintenant, une voix venue de nulle part lui
adressait un conseil extrêmement précieux.


Dorsum bascula, posa les pieds
sur la poutrelle et progressa en se cramponnant aux entretoises. Enfoncé dans
sa ceinture, le manche du maillet le gênait en exerçant une pression sur sa
cuisse gauche. Il dérapa brusquement des deux pieds sur une couche de glace, se
retint in extremis aux entretoises mais ses doigts glissèrent sur le métal
froid. Paniqué, il sut qu’il ne pourrait éviter la chute, que son corps irait
s’écraser et se disloquer de poutrelle en poutrelle avant d’être dévoré par les
chats sauvages.


Un grand calme envahit Dorsum.
Comme tous ceux qui vont mourir, il subissait une sorte d’engourdissement du
cerveau qui lui évitait de baigner dans l’horreur.


Puis, il réalisa qu’il était
toujours accroché à la poutrelle. Ses doigts avaient littéralement mordu dans
la glace, s’y cramponnaient en dépit de l’insensibilisation provoquée par le
froid. Dorsum laissa se vider ses poumons, effectua un lent et précautionneux
rétablissement, passa enfin les deux jambes par-dessus la poutrelle, se hissa
au prix d’un effort si violent qu’il le vida momentanément de ses forces.


Assis sur le métal gelé, il
récupéra en considérant d’un œil lointain son haleine qui se condensait en
minuscules gouttelettes. Il éprouvait la sensation de se trouver subitement
dans un autre monde, regrettait le sol humide du premier niveau qui, bien que
peu accueillant, avait au moins le mérite de ne pas être en métal. Cette forêt
d’acier et de fer était démoralisante par son immensité, sa rigidité. L’homme y
vivait comme sur une toile d’araignée et l’homme n’était pas fait pour cela.
Mais, au fait, pour quoi était-il fait, l’homme?


Dorsum se secoua. Il s’endormait
insensiblement, commençait à rêver, yeux grands ouverts sur la pénombre.


—      Dorsum, souffla Algul, qu’est-ce que tu fabriques
là-dessous ?


Il se tenait à plat ventre sur la
plate-forme et Dorsum n’apercevait que sa tête. Il répondit :


—      T’en fais pas, ça va...
Que fait le garde?


—      Rien. Il n’a pas bougé
d’un poil. Mais si tu attends trop, la relève va s’amener...


—      Bon, d’accord, j’y vais,
planque-toi dans un coin et reste tranquille.


—      T’es sûr que ça va ?


Dorsum ne répondit pas, se mit à
progresser sur ses fesses en tirant sur ses bras. Il glissait facilement sur la
poutrelle gelée mais son sexe était pétrifié par le froid. La douleur. L’homme
devait être fait pour avoir mal dans sa chair et dans son âme, tout au long de
sa vie sans beaucoup de repos ni de répit. « Courage, Dorsum, tu seras très
vite au bout de tes peines. De toute manière, tu dois y arriver. Personne n'est
capable de te remplacer. Courage. »


Dorsum ricana. C’était encore LA
VOIX. Et cette fois il était certain de ne pas l’imaginer. Il dit :


—      Qui es-tu ?


—      Celle qui te protège.


—      Une femme ?


—      Une voix.


Dorsum cessa de glisser sur la
poutrelle. Le sang battait à ses tempes et il n’avait pas la certitude d’avoir
toute sa lucidité.


—      Une voix toute seule, ça
n’existe pas, grogna-t-il avec une mauvaise humeur naissante.


—      Je suis une voix
synthétique.


—      C’est quoi, une voix
synthétique ?


—      Il s’agit d'une voix
fabriquée par un synthétiseur qui est un appareil électroacoustique capable de
transformer et de faire la synthèse d’éléments sonores à partir de leurs
constituants. En l’occurrence, je proviens d’un synthétiseur de parole
recomposant le langage humain.


—      Alors tu n’existes pas ?


—      Hmmm! Intelligent,
Dorsum l’Algénib! Pas surprenant, non, pas surprenant... Il est vrai que je n
’existe pas, mais je suis cependant. La preuve en est que j’ai la faculté de te
conseiller en certaines circonstances, notamment lorsque ta médaille n’est pas
enfouie sous tes vêtements.


Hébété, Dorsum prit dans sa main
bleuie par le froid la médaille qu’il avait suspendue à son cou par un fil.
Elle n’avait rien de plus ni rien de moins qu’auparavant. Le profil d’une femme
et un glaive. Non, rien de plus, sinon qu’elle parlait !


—      Sais-tu ce qu’est un
micro-ordinateur, cher Dorsum ? Non, bien sûr que non, pourquoi te poser une
telle question alors que tu arrives tout droit du premier niveau ? Si j’étais,
on dirait que je suis ridicule ! Bref. Cette médaille est un micro-ordinateur.
Autrement dit un appareil qui regarde, qui analyse, qui prévoit et qui parle
quand ses bobines se mettent en mouvement. Cette médaille est un
microordinateur qui comporte une caméra microscopique, un haut-parleur et un
système d'enregistrement. Ce micro est programmé pour te venir en aide en
toutes circonstances. Comprends-tu, cher Dorsum ?


Ce dernier observait toujours la
médaille. Elle était extra-plate, offrait une surface unie et, cependant, elle
lui parlait, l’écoutait et devait effectivement pouvoir faire tout ce que la
voix synthétique venait d’énumérer.


—      Je ne comprends pas,
admit-il honnêtement, mais je te crois. Pourquoi moi ?


—      Parce que tu es l'un
des fils de Fromalhaut.


—      J’ai donc des frères ?


—      Oui.


—      Combien?


La voix observa un silence et,
dans le calme absolu qui régnait sur ce secteur de la Construction, Dorsum
entendit un faible ronronnement, une sorte de chuintement, peut-être provoqué
par les bobines du micro-ordinateur ?


—      Beaucoup, cher Dorsum,
beaucoup... Mais je suis en train de te faire perdre ton temps. L'heure de la
relève approche et, afin que ta tentative réussisse, il faudra que toi et Algul
soyez loin lorsque l'on découvrira le corps de ta victime. Va, maintenant, cher
Dorsum.


Dorsum secoua la tête.


—      Je ne bougerai pas tant
que tu ne m’auras pas répondu. Je veux savoir qui sont mes frères, qui est mon
père, ma mère et pourquoi ils m’ont tous abandonné au premier niveau ?


La voix ne répondit pas. Dorsum
sut alors que le micro n’était rien de plus qu’une mécanique programmée pour
dire ce qu’il fallait et pour taire le reste. Il pouvait parfaitement rester là
pendant des heures, se transformer en bloc de glace et mourir sur place sans
que le micro ne réagisse.


—      Bon sang ! Qu’est-ce que
tu goupilles, Dorsum ? jeta Algul d’une voix vibrante d’impatience. C’était pas
la peine de se tirer pour que tu restes assis sur une poutrelle sans rien faire
!


—      Oh ! ta gueule ! renvoya
Dorsum. Si t’as quelque chose entre les jambes, viens prendre ma place !


Algul la boucla et Dorsum se
remit à glisser sur la poutrelle mécontent de lui, de sa façon de s’exprimer.
Il n’était rien de plus qu’un bâtard du premier niveau, un petit mec sans
éducation, une sorte d’homme sauvage habitué à se battre en permanence pour
défendre sa nourriture et son territoire de chasse. En somme, il n’y avait
guère de différence entre ceux du premier niveau et les animaux. A part deux ou
trois types dans le genre d’Archenar, les autres ne valaient rien et les femmes
se conduisaient tout à fait comme des chiennes en chaleur.


Dorsum décida de progresser
debout car le froid rendait complètement insensibles ses cuisses et son sexe.
Quand il longeait la plate-forme pour se rendre du chantier de nettoyage aux
baraquements, il n’avait pas l’impression que la distance était aussi grande.
Là, sur cette poutrelle qui n’en finissait pas, il prenait conscience de la
difficulté de sa tâche. Pour entreprendre un tel raid, il fallait être un peu
cinglé ou venir du premier niveau !


C’était vraiment le truc
impossible, la suprême témérité, une sorte de tentative de suicide. Dorsum
regarda derrière lui. Il avait fait la moitié du chemin et, comme il était
aussi dangereux de revenir sur ses pas que de continuer, il décida de
continuer. 


 



CHAPITRE VII


 


Le garde se présentait de dos.
Dorsum réalisa qu’il n’avait pas une chance sur cent de le blesser sérieusement
sans être lui-même tué. Le garde était au chaud dans ses bottes fourrées et sa
pelisse, ses gants épais, sous le capuchon qui lui recouvrait la tête. Il
tirerait au moindre bruit car ses réflexes étaient intacts.


Dorsum, lui, tremblait de la tête
aux pieds, était vidé de ses forces et ses doigts gourds sentaient à peine le
manche du maillet. De sa vie il n’avait eu aussi froid. EN BAS, il mangeait à
sa faim et, surtout, ne travaillait pas à longueur de journée sur des
poutrelles gelées. Il comprenait comment on pouvait dompter les caractères les
plus difficiles. Il suffisait de ne plus alimenter le moteur pour que tout
s’arrête définitivement.


Dorsum progressa de trois mètres
et ce fut à cet instant que le garde se retourna. Les regards des deux hommes
se croisèrent. Le garde leva son fusil mais Dorsum avait déjà projeté son
maillet. L’impact fut terrible, se produisit exactement entre les yeux du
garde. L’outil enfonça les os, se planta littéralement dans la tête du garde
qui bascula pardessus la rambarde et plongea dans le vide. Dorsum sauta sur le
fusil. Il regrettait la pelisse et les bottes de sa victime mais préférait tout
de même le fusil.


—      Par Zosma ! lâcha Algul en
surgissant silencieusement, j’ai bien cru qu’il allait te coller une balle dans
la peau ! Comment as-tu fait pour lui balancer le maillet avant qu’il ne presse
la détente de son flingue ?


Dorsum se le demandait également.
Une seconde auparavant il se sentait froid et rigide comme un piquet puis,
subitement, tous ses moyens lui étaient revenus lorsque son regard avait croisé
celui de l’Algorad.


—      Fichons le camp ! dit-il
en pivotant vers l’escalier.


Algul le suivit et ils
s’élancèrent dans l’escalier en spirale. Ils ne savaient où ils se trouvaient.
Ils avaient les plus grandes chances de laisser leur vie dans l’aventure. Mais
rien n’aurait pu les stopper maintenant qu’ils avaient fait le premier pas.


Ils montèrent pendant plus de
deux heures sans marquer le moindre temps d’arrêt, firent halte sur une
plate-forme qui ressemblait furieusement à la plate-forme de l’échelon 1200.


—      Nous ne devons pas être
loin d’un niveau, estima Dorsum. Plus on monte et plus les niveaux sont proches
les uns des autres.


Algul s’assit dans un coin,
genoux sous le menton et bras noués autour des jambes dans l’espoir de
récupérer un peu de sa propre chaleur animale. Il se sentait épuisé.


—      Le tout est de savoir à
quel niveau nous sommes, questionna-t-il d’une voix éteinte.


—      Le tout, rectifia Dorsum,
c’est de trouver rapidement de quoi manger et un abri sûr. Ne restons pas ici.


Il s’éloigna et Algul fut dans
l’obligation de lui emboîter le pas pour ne pas rester seul. En haut de la
dernière volée de marches, ils distinguèrent une cité suspendue noyée dans la
brume et l’obscurité. Personne ne gardait sa passerelle d’accès, ses rues
étaient très économiquement éclairées et aucun véhicule n’y circulait. C’était
une cité suspendue comme les autres, ce qui était normal puisque elles étaient
toutes construites sur le même modèle, mais, cependant, celle-ci avait quelque
chose de différent que Dorsum ne parvenait pas à s’expliquer. Algul renifla et
dit :


—      Tu sens ça?


Cette cité avait une odeur. Algul
ajouta :


—      J’ai jamais senti ça. En tout
cas, c’est pas une odeur de cuisine, ni de fruit, ni de légume. Curieux.


Intrigué, il s’éloigna de Dorsum
qui restait aux aguets, l’index replié sur la détente du fusil car sachant que
les Algorads étaient fort capables d’avoir tendu un piège. Ce fut alors que la
voix synthétique dit : « Cette cité est située au quinzième niveau. Elle
bénéficie d’un système de réchauffement et les Algorads y ont planté des
arbres. Cette odeur est celle des sapins. En t’engageant dans cette cité, tu
trouveras un refuge et de l'aide, cher Dorsum. »


—      Eh ! appela Algul,
amène-toi par ici ! C’est chauffé ! Tu te rends compte ? Le coin est bourré de
conduits de réchauffement ! Jamais vu un truc pareil, jamais...


Dorsum s’approcha et entra dans
la chaleur. Des conduits de réchauffement serpentaient sous la plate-forme qui
supportait la cité, s’enroulaient autour des piliers de soutènement, des
poutrelles, des câbles de l’escalier, couraient le long des rues et contre les
façades.


—      Il en faut, du charbon,
pour chauffer toute cette surface, murmura Algul avec incrédulité.


Dorsum plissa les yeux. EN BAS,
des hommes travaillaient dur au fond des mines. Certains ne remontaient que
rarement à la surface. Ils appartenaient à la classe 8. Les Algorads les
considéraient comme des bêtes et c’était tout juste s’ils ne les menaient pas
au fouet et à la cravache.


—      Nous sommes au quinzième
niveau, Algul. Nous ne sommes plus EN BAS, pas encore EN HAUT mais, déjà, les
conditions d’existence ne sont plus les mêmes.


—      Tu sais comment qu’on est
au quinzième?


—      Une idée comme ça...


—      T’as compté les niveaux ?


—      Ouais.


Algul lui jeta un coup d’œil
méfiant.


—      Tu commences à
m’inquiéter, Dorsum. J’aimerais pas que tu sois sorcier ou quelque chose comme
ça... Je t’ai entendu parler tout seul. Pourquoi ?


Dorsum le dévisagea avec douceur.


—      Je parle tout seul depuis
que je me suis aperçu qu’une voix de femme me répondait. Ainsi, elle vient de
m’apprendre que ce niveau est le quinzième et que nous y trouverions aide et
assistance.


Algul ricana.


—      Et ta sœur? Vous n’avez
pas grand-chose dans le cigare au premier niveau, hein? N’importe quoi, tout ce
qui te passe par la tête ! Tu me prends pour une cloche ou quoi ?


—      Du calme, conseilla
Dorsum, tout ceci s’explique facilement : c’est ma médaille qui parle.


Algul haussa les épaules.


—      Mais elle ne parle qu’à
moi, insista Dorsum, et seulement quand je suis seul. En fait de médaille, il
s’agit d’un micro-ordinateur programmé pour me venir en aide ainsi qu’à mes
frères.


Algul s’adossa à la rambarde,
l’expression neutre.


—      Bon. D’accord. Je veux
bien si ça te fait plaisir. Le principal étant qu’on trouve effectivement aide
et assistance sur ce quinzième niveau. C’est dans quelle direction, l’aide et
l’assistance?


—      Par là, peut-être de
l’autre côté. Mais il ne faut pas s’en faire, nous trouverons de toute façon,
puisque la médaille l’a dit...


—      Tu lui fais drôlement
confiance, articula Algul en tordant la bouche et sur un ton ironique.


—      Evidemment. C’est elle qui
m’a renseigné au sujet de la poutrelle située sous la plate-forme. Je vois bien
que tu ne me crois pas. Mais réfléchis. Je ne pouvais pas savoir pour la
poutrelle et je ne peux savoir que cette cité est au quinzième niveau... Quant
à l’odeur, elle provient des sapins plantés par les Algorads.


—      Des sapins? C’est quoi
comme arbres?


—      Je n’en sais pas plus que
toi. Je n’ai pas vu un seul arbre depuis ma naissance et je sais qu’ils
existent parce qu’Archenar m’en a parlé... Viens.


Ils s’engagèrent dans la rue
principale. Les sapins étaient plantés dans d’énormes bacs remplis de terre que
l’on arrosait fréquemment car elle était encore humide. Ils sentaient la
résine. Algul secoua la tête.


—      Pas de doute, tu avais
raison! Tu devrais demander à ta médaille où on peut trouver à manger ?


A la même seconde, une porte s’ouvrit
sur une jeune femme qui articula très vite :


—      Par ici ! Pressez-vous !
La patrouille de fin de nuit passera dans un instant ! Entrez, voyons !


Ils entrèrent. La porte se
referma derrière eux. Un homme d’âge mûr se dressa, long coutelas de boucher en
main.


—      Vous pouvez dire que la
providence est avec vous ! jeta-t-il d’une voix rugueuse. Si je n’avais pas
regardé par la fenêtre avant d’aller prendre mon service, je ne vous aurais pas
vus franchir la passerelle et vous tombiez raide comme balle aux mains des
Algorads! Mais il faut que je file! Rosalhague va s’occuper de vous ! A midi.


Il se dirigea vers une porte,
descendit des marches et, peu après, le moteur d’un glisseur fit entendre son
ronronnement. Rosalhague referma la porte du garage et dit :


—      Mon père travaille avec
les Algorads. Il est économe dans un super-service alimentaire du quinzième et
demie. D’où venez-vous ainsi?


Elle posait la question de
préférence à Dorsum mais son regard revenait souvent sur la médaille suspendue
à son cou.


—      Avant te de raconter notre
aventure, fit Dorsum, pourrions-nous manger? Je me nomme Dorsum, lui est Algul.


—      Pose ton fusil. Mieux vaut
le cacher au cas où les Algorads effectueraient des fouilles.


Elle fit disparaître l’arme dans
un coffre en bois massif, marcha ensuite vers une pièce équipée d’une lourde
table et de plusieurs chaises, invita :


—      Asseyez-vous, je vais vous
servir des galettes et de la viande d’oiseaux rapaces. Si vous venez des
niveaux inférieurs, vous ne connaissez pas les oiseaux, n’est-ce pas?... Ils
descendent souvent jusqu’à nous et nous les prenons quelquefois au piège mais,
dans la plupart des cas, leur viande vient du troisième niveau.


Elle était vive, servait ses
hôtes tout en parlant. Dorsum et Algul eurent devant eux une assiette pleine de
galettes et de viande froide coupée en tranches.


Dans la pièce faiblement
éclairée, subsistaient des zones d’ombres. Mais il y faisait chaud, la
nourriture était bonne et cela créait une ambiance sécurisante à laquelle
Dorsum n’était pas insensible même si, en pointillé, il pensait que les
Algorads n’auraient aucune peine à remonter leur piste pour peu qu’ils
reçoivent l’ordre de retrouver les fugitifs.


—      On dirait du chien,
constata Algul en dévorant la viande d’oiseau.


Il mangeait goulûment, sans se
préoccuper de ne pas faire de bruit avec sa bouche. Il était essentiellement
physique. Tout allait bien pour lui dès lors qu’il avait chaud et pouvait se
remplir la panse.


Rosalhague vint s’asseoir en face
de Dorsum et le regarda manger. Puis, elle demanda :


—      D’où tiens-tu cette
médaille ?


Il avait la bouche pleine, ce qui
lui donna l’excuse de ne pas répondre instantanément, l’occasion de réfléchir
avant de parler. Car, objectivement, il estimait que les choses s’arrangeaient
trop parfaitement pour lui. Lucida était morte, Diphda était aux mains des
Algorads, les autres prisonniers continuaient de nettoyer les conduits de
réchauffement en crevant de froid et de faim tandis que lui, Dorsum, passait à
travers tous les dangers et recevait sans cesse une aide inattendue et
inexplicable. N’y avait-il pas un piège derrière tout cela? N’était-il pas le
jouet d’un groupe d’hommes supérieurement intelligents en rapport avec Archenar
par exemple, qui, pour une raison qu’il ignorait et qu’il ne pouvait même pas imaginer,
avait un intérêt à le faire intervenir contre l’actuel gouvernement algorad ?


Skat avait été lancé dans une
semblable aventure par Archenar et, depuis, nul ne l’avait revu. Combien de
jeunes Algénibs avaient déjà pris le chemin d’EN HAUT? 


—      D’où tiens-tu cette
médaille ? répéta la jeune femme croyant qu’il n’avait pas entendu.


—      Quelqu’un me l’a donnée,
répondit-il avec une feinte indifférente. Pourquoi cette question?


Rosalhague eut un regard pointu
pour Algul.


—      J’aimerais te parler en
particulier, Dorsum.


Algul s’essuya la bouche d’un
revers de manche.


—      Si je suis de trop, je
peux sortir, grogna-t-il.


Rosalhague lui sourit.


—      Inutile. Dorsum et moi
allons passer la matinée dans ma chambre. Il est tout à fait mon genre et toi
pas du tout. Tu resteras ici. Tu pourras te reposer sur le divan si tu en
éprouves le besoin.


Algul haussa les épaules.


—      T’as pas une sœur ou une
copine, non ?


—      Si, j’ai une amie qui te
rendra volontiers le service que tu demandes. Veux-tu que je l’appelle ?


Algul acquiesça. Rosalhague alla
décrocher un appareil suspendu au mur et ce fut ainsi que Dorsum et son
compagnon firent connaissance avec le téléphone. Au quinzième niveau, on était
infiniment plus évolué qu’au deuxième ou au troisième. Il était manifeste que
cette évolution devenait de plus en plus flagrante au fur et à mesure que l’on
s’élevait dans la Construction. L’amie de Rosalhague se prénommait Jetât. Elle
ne fit aucune difficulté pour accepter la proposition de Rosalhague et indiqua
qu’elle serait sur place dans une dizaine de minutes. Algul dit :


—      J’espère que cette Jetât
n’est pas une grosse dondon ? J’ai horreur des grosses flasques.


Rosalhague eut un sourire
différent. Un sourire que Dorsum trouva figé et méfiant. Elle dit :


—      Des grosses flasques,
Algul, tu n’as pas dû en rencontrer des masses là d’où tu viens ?


Le regard d’Algul se minéralisa.


—      Qu’est-ce que tu en sais?
Je ne t’ai pas encore dit d’où je viens !


La jeune femme continua de le
fixer.


—      Tu viens forcément d’EN
BAS. D’un niveau où la nourriture est rare et où les femmes sont maigres. On ne
commence à trouver des grosses flasques qu’EN HAUT, à partir du troisième
niveau par exemple. Viendrais-tu d’un niveau supérieur, Algul? Serais-tu un
espion des Algorads?


Elle n’avait pas fait un seul
mouvement mais, maintenant, un petit pistolet était dans sa main droite. Dorsum
fronça les sourcils. Il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements.
Il dit :


—      Tu as tort de le
soupçonner, Rosalhague. Je l’ai connu quelque part dans la Construction, sur
les tuyaux de réchauffement où les Algorads m’avaient déporté.


La jeune femme ne bougea pas d’un
pouce et conserva son expression butée.


—      C’est précisément l’une
des méthodes employées par les Algos pour glisser des hommes à eux parmi les
prisonniers. Sans les espions, les Algos seraient rapidement mis en difficulté.
Tous les peuples des niveaux inférieurs veulent les massacrer. Ici, dans cette
cité suspendue du quinzième niveau, il ne se passe pas une semaine sans qu’un
espion ne soit démasqué par notre Organisation secrète.


Elle braqua son arme sur Algul. 


—      Tu ne devrais pas savoir
qu’il existent des femmes grosses et flasques. D’où viens-tu, qui es-tu
réellement ?


Le teint d’Algul vira au gris.


—      Mais elle est dingue,
cette souris! J’ai dit ça comme ça, histoire de parler ! Je viens du second
niveau et je n’aurais jamais été plus haut si les Algos, comme tu dis, ne
m’avaient déporté pour vol de nourriture ! Renseigne-toi si tu en as la
possibilité et tu auras la preuve que je suis bien Algul, fils de Rigel et de
Diola Acubens!


Rosalhague baissa son arme.


—      Je vais me renseigner dès
que mon père sera rentré. Si ce que tu dis est vrai, je te ferai des excuses et
tu pourras coucher avec moi. Tu viens, Dorsum ?


Elle tourna les talons et Dorsum
la suivit dans la pièce voisine. Il était infiniment troublé par ce qui venait
de se passer et ne savait plus que penser d’Algul. 


 


 



CHAPITRE VIII


 


La chambre de Rosalhague ne se
trouvait pas directement derrière la porte de la salle à manger. Pour
l’atteindre, il fallait traverser une pièce-bureau, longer un couloir qui
décrivait deux angles droits.


La chambre était petite, équipée
d’un lit, d’une table de nuit, d’une armoire et d’un coin toilette. Elle était
éclairée par une fenêtre ronde donnant sur la façade de la maison-bulle.


Le jour se levait, nettement
moins gris qu’aux niveaux inférieurs ou que contre la bordure. Fasciné par les
rayons dorés qui transperçaient les poutrelles, Dorsum ne pouvait se détacher
de la fenêtre. Rosalhague lui prit le bras.


—      Que regardes-tu ainsi ?


—      La clarté du soleil.


Elle eut un rire.


—      Tu sais donc que le soleil
existe ! Je suis certaine qu’Archenar te l’a appris. C’est bien cela ?


Il la dévisagea avec
stupéfaction. 


—      Comment, toi qui vis au
quinzième niveau, peux-tu savoir ce qui se passe là d’où je viens?


Elle le fit s’asseoir sur le bord
du lit.


—      Nous sommes une
Organisation. La personne qui t’a donné cette médaille appartient à notre
Organisation. Mon père se nomme Propus. Cela te dit-il quelque chose ?


—      Non. Je n’ai jamais entendu
parler de lui, ni de toi, ni de rien d’ailleurs... Ne me traite pas comme si
j’étais important. Il y a peu de temps que j’ai quitté le premier niveau sur le
conseil d’Archenar. Il voulait que mon départ soit secret mais toi et ton père,
sans parler du vieux qui m’a donné la médaille, paraissez tout savoir de moi.


Rosalhague se leva, fit coulisser
un rideau. Il masquait une glace sans tain. A travers le verre, on voyait
Algul, oreille collée à la porte qu’il croyait être celle de la chambre de
Rosalhague. Son attitude était inquiétante, son regard étroit, sa bouche
pincée.


La jeune femme dit :


—      Evidemment ! Il ne pouvait
deviner que ma chambre jouxte la salle à manger. Regarde-le et fais attention à
lui si tu veux le garder pour compagnon.


Algul se redressa, l’air dépité
et entreprit de fouiller les tiroirs des meubles.


—      Il ne trouvera rien
d’intéressant, commenta Rosalhague, mais, s’il n’est pas un espion des Algos,
il est un voleur, ce qui ne vaut guère mieux.


—      Il est un voleur de
nourriture, plaida Dorsum qui espérait qu’Algul se tiendrait tranquille. Les
gens n’ont rien à manger EN BAS et on ne peut leur reprocher de chercher à
s’approvisionner par n’importe quel moyen.


Algul referma les tiroirs, revint
s’asseoir à table et se remit à manger la viande et les galettes qui restaient
dans le plat. Rosalhague eut une moue.


—      Comme cela, ton compagnon
semble assez inoffensif et je n’aurais pas réagi s’il n’avait évoqué une femme
grosse et flasque. As-tu déjà vu une femme comme ça ?


—      Non. Chez nous tout le
monde est maigre, surtout les femmes, car elles travaillent généralement plus
que les hommes.


Rosalhague tira le rideau dans
l’autre sens et Algul fut gommé du champ de vision.


—      Tu es le fils de
Fromalhaut, Dorsum.


—      Je sais. Archenar me l’a
dit.


La jeune femme se coula contre
lui.


—      Archenar ne sait pas tout.
Archenar ne sait qu’une partie de la Grande Vérité. Voici en tout cas ce que je
puis te dire : Skat est ton frère et je suis ta sœur !


Dorsum eut un vertige.


—      Tu peux répéter?


Rosalhague l’embrassa sur la
bouche, força ses dents et alla chercher sa langue du bout pointu de la sienne.
En même temps, et probablement dans le but de lui interdire de poser des
questions, si tant est qu’il en eut encore le désir, elle introduisait sa main
dans son pantalon et lui prenait le sexe.


Rosalhague avait une grande
expérience amoureuse, une extraordinaire connaissance des hommes. Elle savait
faire durer leur plaisir, l’élever aux dimensions d’un monument pour, l’instant
suivant, le réduire à la taille d’une résidence. Manière de reculer pour mieux
sauter.


Dorsum ne s’était jamais trouvé
en pareille situation. Il ne connaissait que les femmes passives, les femmes
que l’on prend et que l’on baratte furieusement sans trop se préoccuper de ce
qu’elles en pensent. Ç’avait été quelque peu différent avec Diphda mais, avec
Rosalhague, c’était vraiment autre chose ! Dorsum éprouvait la sensation que
chaque pore de sa peau était un sexe en érection !


Quand il explosa, Rosalhague
explosa et ils roulèrent tous deux sur le flanc, parfaitement épuisés,
parfaitement comblés et parfaitement heureux.


Puis, le petit vélo cessa de
rouler de travers dans le crâne de Dorsum et il dit :


—      Par Séginus ! Je viens de
faire l’amour avec ma sœur !


La jeune femme ricana.


—      Ne t’en fais pas pour
cela. Notre père est mort depuis plusieurs centaines d’années et nous n’avons
jamais eu de mère. Nous avons été in vitro puis en couveuse.


—      Tu dis?


Elle lui caressa la joue.


—      Ne te casse pas la tête,
tu n’es pas encore en mesure de comprendre... Tu apprendras petit à petit puis,
lorsque le moment sera venu, on te soumettra au Révélateur de pensées et tout
ce que tu sais sans en avoir conscience te seras alors dévoilé. Ne sois pas
pressé. Quoi qu’il advienne, tu iras là où tu dois aller sans que rien ni
personne ne parvienne à te détourner de ta route, sauf si tu meurs, évidemment.


Elle laissa sa main glisser le
long du buste puissant de Dorsum, enroula sa main autour de son sexe, ajouta :


—      Car tu peux mourir malgré
notre organisation et toutes les précautions prises pour que tu restes en vie.
Rien n’est jamais parfait et un grain de sable peut toujours se glisser dans
l’engrenage des meilleurs mécanismes.


Il lutta contre cette douceur
ouatée dont elle l’entourait et dans laquelle il était si tentant de se laisser
aller. Il lui prit la main, l’écarta de lui et demanda :


—      Tu as dit que nous étions
les enfants de Fromalhaut. Tu as dit qu’il était mort depuis plusieurs
centaines d’années et que nous n’avions pas de mère ! Ce n’est pas possible !
Pas possible !


—      Une banque du sperme, tu
connais, mon cher petit Algénib? Ah ! voilà qui te cloue le bec, n’est-ce pas ?
Tais-toi, ne questionne pas, laisse faire les choses et, en fin de compte, tout
sera en ta faveur... La preuve : ne suis-je pas une faveur? Alors profite de
moi avant que le destin cruel ne nous sépare et ne te lance dans une autre
aventure où ta vie sera en balance... Viens, Dorsum, aime-moi, sers-toi de mon
corps, il t’appartient et tu peux en faire tout ce que tu veux...


***


Après l’amour, ils s’étaient
endormis. Rosalhague parce que sexuellement satisfaire, Dorsum parce qu’il
avait passé sa nuit à circuler sur les poutrelles en compagnie d’Algul. Ce fut
lui qui s’éveilla le premier. Il sut tout de suite que peu de temps s’était
écoulé. Il avait l’instinct des animaux, regardait la luminosité, écoutait son
ventre, reniflait les odeurs et, à peu de choses près, déterminait à quel
instant du jour ou de la nuit il se trouvait.


Il toucha Rosalhague qui passa
sans transition du sommeil à la plus complète lucidité. Elle consulta sa
montre.


—      Voici deux heures que nous
sommes ici. Ton compagnon doit s’impatienter...


Puis, le regard fixé sur la
poitrine de Dorsum, elle poussa un petit cri et demanda :


—      Qu’as-tu fait de ta
médaille ?


La médaille avait disparu.
Tranché au couteau ou par ciseaux, le fil gisait sur le sol. Dorsum se leva
d’un bond.


—      Algul ! lâcha-t-il.
L’imbécile !


Blême, la jeune femme se leva à
son tour.


—      C’est grave, Dorsum. Si ta
médaille ne peut être d’aucune utilité à ce voleur, elle t’est indispensable
pour t’aider à atteindre un but. Je ne puis me lancer avec toi à la poursuite
d’Algul, mon père pas davantage. Il faudra que tu le retrouves par tes propres
moyens avant qu’il ne soit repris par les Algos.


Tandis que Dorsum se vêtait, elle
ouvrait un coffre et en tira une arme de poing à barillet ainsi qu’une poignée
de cartouches.


—      Prends ce revolver et
n’hésite pas à l’utiliser si tu es menacé. Suis-moi.


Ils longèrent le couloir,
traversèrent le bureau et firent irruption dans la salle à manger où attendait
une jeune femme. En la découvrant, Rosalhague leva les bras au ciel.


—      Jetât ! Je t’avais oubliée
! Que fais-tu encore ici ?


—      Mais j’attends le retour
d’Algul. Il m’a demandé de rester ici pendant qu’il se rendait au super-service
où travaille ton père. Il ne devait en avoir que pour quelques instants mais
voici près de trente minutes qu’il est sorti.


Dorsum la questionna, apprit
qu’Algul s’était éloigné vers le nord de la cité, en déduisit qu’il avait
l’intention de gagner l’escalier permettant d’accéder aux niveaux supérieurs.
Le pouvoir de la médaille l’avait manifestement impressionné au point qu’il
s’était décidé à la dérober.


—      Je pars, dit Dorsum.


—      Fais attention, recommanda
Rosalhague d’une voix tendue, les Algos ne te manqueront pas si tu as le
malheur d’entrer dans leur champ de vision !


—      Ton Organisation viendra à
mon secours?


—      Impossible sans la
médaille ! D’ailleurs nous sommes mal structurés aux niveaux supérieurs et, si
les Algos t’arrêtent, nul ne pourra rien pour toi. Notre zone d’influence cesse
ici, Dorsum...


Dorsum sortit, s’éloigna en
longeant les façades, se tenant prêt à disparaître si un glisseur algorad
montrait son nez de requin à l’angle d’une rue. Il en voulait terriblement à
Algul. Sa sécurité était remise en question dès lors qu’il ne pouvait compter
sur l’appui de la mystérieuse Organisation à laquelle Rosalhague et son père
appartenaient. A propos de Rosalhague, il n’éprouvait pour elle que de l’amitié
teintée de tendresse. Son cœur restait solidement amarré à Diphda, la seule
femme avec laquelle il ne s’entendait pas...


Dorsum atteignit sans encombre
les limites de la cité. Bien que supérieure à celle qui régnait plus bas, la
luminosité laissait subsister des zones d’ombres, surtout auprès des piliers de
soutènement et des épaisses poutrelles en T. Malgré sa vue perçante, Dorsum
n’avait aucune chance de voir les deux gardes embusqués à proximité de
l’escalier.


—      Qui es-tu ? jeta un garde
dès qu’il fut à portée de voix. Avance ! Vite !


Dorsum sortit le revolver de sa
ceinture, plongea en ouvrant le feu. Des balles miaulèrent au-dessus de sa
tête. Il vida le barillet sur les deux gardes et, quand il s’approcha des
hommes baignant dans leur sang, il constata que chacun avait encaissé trois
balles dans la poitrine.


Mais le fracas des détonations
avait fatalement été entendu. Rester équivalait à se suicider. Dorsum s’empara
d’un fusil et d’une cartouchière et, au lieu de s’engager dans l’escalier,
choisit les poutrelles comme l’aurait sans doute fait Lucida en pareille
circonstance.


Il n’avait pas fait cent mètres
qu’un contourneur fit claquer ses griffes et ses pinces sur le métal
environnant. Dorsum se hâta, tourna le dos à la bordure et à la cité, mit
hardiment le cap sur la structure métallique qui s’érigeait loin de l’escalier
et des plates-formes. C’était dans ce domaine que Lucida travaillait
lorsqu’elle était encore de ce monde.


Derrière lui, le contourneur
accélérait. Des hommes équipés de projecteurs se répandaient dans l’escalier,
sur les plates-formes, sur les poutrelles. Deux Algorads avaient été tués. Ce
crime impardonnable devait être suivi d’un châtiment exemplaire. Dorsum força
l’allure en direction de l’est. De place en place, des filets prouvaient que
des récupérateurs exploitaient le secteur mais aucun d’entre eux n’était
visible.


Dorsum s’éloigna. Bientôt il
n’entendit plus le contourneur, mais il pensait que des gardes avaient
découvert ses traces car des projecteurs mobiles balayaient les poutrelles
derrière lui. Prendre le large était réellement une question de vie ou de mort.


Dorsum continua sans dévier de la
ligne droite.


***


A la nuit, il avait parcouru une
grande distance en croyant effectuer une vaste courbe qui, estimait-il, devait
le ramener dans le secteur des plates-formes un peu au-dessus du quinzième
niveau. Puis il sut qu’il s’était égaré, en dépit de son sens de l’orientation,
dans cette fantastique forêt métallique où chaque poutrelle, chaque pilier,
étaient semblables aux autres.


Il découvrit un coffre électrique
identique à celui utilisé par Lucida comme refuge. L’entrée en était soudée et,
sans outil spécial, il était impossible de la forcer. Néanmoins la présence de
ce coffre dans une zone qu’il pensait inhabitée rassura quelque peu Dorsum. Il
marchait depuis des heures en équilibre sur les poutrelles sans avoir rencontré
âme qui vive. Cela l’avait démoralisé. Il n’avait pas de nourriture, pas d’eau.
S’il ne trouvait pas de quoi s’abreuver et s’alimenter, sa situation
deviendrait vite très critique. En quatre à cinq jours de jeûne complet, un
homme perd quatre-vingts pour cent de ses forces physiques et mentales.


Dorsum passa la nuit dans l’angle
d’un pilier en T. Le froid était si vif qu’il ne put fermer l’œil. Un peu
au-dessus du quinzième niveau, il devait être à environ 3000 mètres d’altitude.
Il n’aurait d’ailleurs eu aucune idée de ce que cela signifiait si le froid
n’avait mordu sa chair. Il se replia sur lui-même jusqu’au matin signalé par
une lueur blafarde. Elle traversait péniblement l’entrecroisement infini des
poutrelles et, très haut, à travers le tamis de fer et d’acier, un point
microscopique brillait d’un éclat insoutenable. Cela devrait être le soleil...


Dorsum reprit sa progression
errante puisqu’il ne disposait d’aucun point de repère. Il s’enfonçait peut-être
au cœur d’une sorte de désert suspendu. Les hommes avaient construit en hauteur
mais, naturellement, le gros de la population habitait les sommets, ce qui
devait être considéré comme le comble du luxe et du confort. Déjà, au quinzième
niveau, on avait un mode de vie très différent de celui qu’on connaissait au
second niveau. Il n’en restait pas moins que d’énormes portions de la
construction étaient inhabitées, Dorsum le découvrait au fur et à mesure qu’il
avançait vers l’inconnu.


Vers le milieu de la journée il
se mit à pleuvoir. C’est-à-dire que l’air se chargea d’humidité, d’eau
pulvérisée, et que des filets liquides coulèrent le long des gros piliers de
soutènement. Dorsum en profita pour boire avant que le froid ne transforme
l’eau en glace, puis il reprit sa route sur les poutrelles rendues glissantes.
Elles le furent davantage en fin d’après-midi. L’eau était maintenant gelée.
Chaque pas devait être calculé. Dorsum n’avançait plus qu’avec une lenteur
désespérante.


Il s’arrêta dans l’angle d’un
pilier en T. Ses forces le lâchaient doucement mais sûrement. Il ferma les
yeux. Le soir tombait, le froid devenait plus vif. La prochaine nuit promettait
d’être dure.


Un glissement chuinta dans le
silence.


Dorsum ouvrit les yeux. Il
distingua deux points brillants au centre d’une espèce de corolle infundibuliforme
qui, il le réalisa une fraction de seconde plus tard, n’était que le produit de
son imagination et de sa fatigue. Mais les deux points brillants étaient bien
réels.


Un chat. Enorme. Blanc, avec un
poil épais qui lui permettait certainement de résister au froid le plus vif.
Ses griffes crissaient sur le métal au fur et à mesure qu’il s’approchait de
Dorsum immobile et dont il avait dû capter l’odeur à distance. Dorsum comprit
qu’il était une proie pour ce chat sauvage d’une taille et d’un poids
extraordinaires. Il tenta vainement de saisir la crosse de son arme. Ses doigts
raidis étaient insensibilisés au point que, si sa main parvenait à prendre
l’arme, son index serait sans doute incapable de presser la détente. Il essaya
alors de se dresser, bascula sur le flanc, à quelques centimètres du vide, tête
renversée surveillant la progression du fauve. Car il s’agissait bel et bien
d’un fauve en chasse sur son territoire. D’un fauve habitué à dévorer les cadavres
humains fracassés sur les poutrelles après une chute accidentelle ou provoquée.


Maintenant il ne se trouvait plus
qu’à une vingtaine de mètres de Dorsum. Il ne se pressait pas. Cet homme-là
était blessé, sinon il aurait pris la fuite. Dorsum remua les doigts dans
l’espoir de les réchauffer mais c’était exactement comme s’il avait tenté de
plier une jambe de bois. Il recula sur le dos, parvint à s’adosser au pilier en
T. Le chat ne le lâchait pas des yeux. Son regard émeraude émettait un
rayonnement sauvage bien fait pour paralyser une proie. Dorsum voyait ses crocs
recourbés, ses griffes solides de dix à quinze centimètres, pensait réellement
que sa dernière heure était venue.


Puis, un cri bizarre retentit :


—      You-youtes ! You-youtes !


Cela venait d’en haut. Le chat
cracha, pivota vivement mais un objet fendit l’air et vint se ficher dans son
échine avec une force terrible. C’était une flèche métallique. Le chat bondit,
miaula, se dressa et donna les coups de griffes dans le vide.


—      You-youtes!


Trois flèches tombèrent des
poutrelles, se plantèrent derrière la tête du chat qui bascula. Dorsum
s’attendait à le voir disparaître dans le vide. En fait il se balança au bout
des filins dont les flèches étaient équipées tandis que son sang giclait de ses
blessures en fumant.


—      You-youtes!


Une forme humaine dégringola d’un
pilier de soutènement et, sous la fourrure, Dorsum identifia un visage féminin.
La fille portait un carquois garni de flèches et tenait un arc. Une autre fille
descendit des poutrelles supérieures, une autre la suivit et une autre encore.
La première fille se pencha, montra des dents éclatantes de blancheur.


—      Tu l’a échappé belle,
l’Homme ! Sans nous, les Youyoutes, tu servais de pâtée à ce gros minet ! Quel
est ton nom et d’où viens-tu, l’Homme?


Dorsum ne put répondre. Le froid
l’en empêchait. 


 



CHAPITRE IX


 


Elles avaient toutes le teint
basané. Elles vivaient dans une partie de la Construction appelée « la toile
d’araignée ». Chacune avait choisi la clandestinité après avoir échappé aux
Algorads qui les conduisaient vers les lieux de plaisirs du 30e niveau.


Elles logeaient dans des sortes
de nids suspendus au sein de la toile d’araignée, ainsi nommée en raison de
l’invraisemblable densité des poutrelles, des piliers de soutènement, des
câbles, des croisillons, des longerons. EN HAUT, il y avait quelque chose de
lourd à soutenir particulièrement et c’était pour cela qu’on avait multiplié
les composants de la structure métallique.


Isma avait les cheveux noirs et
frisés, des lèvres sensuelles, un regard sombre et une voix lente et modulée.


—      Tu vas mieux, l’Homme ?


Elle était arrivée la première
auprès de Dorsum et c’était elle qui avait expédié la première flèche sur le
chat sauvage blanc. Cela lui avait donné le droit de transporter Dorsum dans
son nid, une petite construction bizarre faite de peaux de chat cousues entre
elles, de plaques métalliques faisant office de plancher et recouvertes de
peaux, de souples tiges d’acier destinées à soutenir les peaux comme des
piquets soutiennent une toile de tente.


Là-dedans elles vivaient à
quatre, un peu les unes sur les autres, ce qui n’était pas une mauvaise chose
compte tenu du froid qui régnait au-dehors. Pour s’éclairer, elles avaient
piraté une ligne électrique située à plusieurs kilomètres de là, du côté des
bandes de circulation réservées aux glisseurs algorads.


—      Tu vas mieux, l’Homme? répéta Isma.


Dorsum se réchauffait lentement
sous un amoncellement de peaux. Ses membres retrouvaient leur souplesse mais
ses cordes vocales étaient encore bloquées. C’était un phénomène qu’il ne
s’expliquait pas. Il hocha la tête pour signifier que ça allait. Isma et Mosha
échangèrent un coup d’œil satisfait. Les deux autres filles préparaient une
boisson chaude et une espèce de bouillie sur un minuscule réchaud électrique à
la résistance cent fois réparée.


L’air sentait une odeur spéciale.
Celle de l’ozone, mais Dorsum ne pouvait le savoir. Isma retira sa fourrure car
la chaleur commençait à être satisfaisante. Ses compagnes l’imitèrent. Elles ne
portaient qu’un slip et un soutien-gorge.


Isma se pencha sur Dorsum.


—      Jadis, il y a de cela
très, très longtemps, nos ancêtres habitaient une région nommée Afrique.
C’était un continent. Nos ancêtres vivaient dans le nord de ce continent. Là,
il y avait du soleil. C’est pourquoi nous sommes basanées et frisées. Nous
avons choisi de nous appelées les Youyoutes parce que, jadis, les femmes de
notre race poussaient des you-you les jours de fête. Donne-lui à boire, Tara,
qu’il puisse enfin nous raconter son histoire !


Tara prit un bol des mains de
Nistah, vint s’agenouiller auprès de Dorsum auquel elle souleva la tête pour le
faire boire comme un enfant. C’était amer, mais chaud. Cela ne ressemblait à
rien de connu. Dorsum avala le breuvage jusqu’à la dernière goutte et sa voix
lui revint miraculeusement.


—      Je suis Dorsum l’Algénib
et je viens du premier niveau...


Il raconta ses aventures sans
être une seule fois interrompu par les Youyoutes. Elles l’écoutèrent
attentivement, sans le lâcher des yeux. Elles étaient des filles responsables
que le danger guettait chaque fois que le jour se levait. Il n’était pas
question pour elles de faire des mines, de jouer les coquettes, de pleurnicher
lorsque un chat sauvage leur ouvrait la cuisse ou le ventre d’un puissant coup
de griffes.


Quand Dorsum se tut, Isma dit :


—      Si nous ne t’avions pas
trouvé là où tu étais, nous ne te croirions pas, Dorsum. Les Algorads nous ont
déjà envoyé des espions pour tenter d’apprendre nos secrets défensifs. Cela
représente pour eux beaucoup de morts... Il faut donc que tu retrouves cette
médaille ?


—      Oui. Mais Algul doit être
loin à l’heure qu’il est et je pense ne plus avoir aucune chance de croiser ses
traces.


Une fille écarta les peaux, entra
en même temps qu’une bouffée d’air glacé. Elle portait toutes ses fourrures
mais son nez était rouge et ses lèvres bleuies par le froid.


—      Il y a des centaines de
gardes à proximité de la toile d’araignée, dit-elle d’un ton impersonnel. Ils
cherchent manifestement cet Homme-là. S’il sort, il meurt.


Elle s’en alla. Isma demanda :


—      Quelles sont tes
intentions, tu as entendu ? Les gardes peuvent rester sur place pendant des
jours et des nuits. Ils sont remplacés, ont tout ce qu’il faut pour se
chauffer, boire et s’alimenter...


Elle plissa les paupières, estima
:


—      Tu dois être quelqu’un
d’important pour que les gardes prennent ton évasion tellement au sérieux. Nous
allons de garder ici. Nous te nourrirons, nous t’abreuverons et, en échange, tu
nous donneras à tour de rôle un peu de cet amour physique dont nous avons tant
besoin. Entre filles, vois-tu, ce ne sont que des agaceries...


***


Les gardes essayèrent d’attaquer
au soir du troisième jour, alors qu’il faisait particulièrement froid sur la
toile d’araignée. Leur chef pensait probablement que les Youyoutes se tenaient
frileusement à l’abri. Les gardes s’engagèrent entre les piliers et les
poutrelles, marchèrent sur le déclenchement des pièges destinés aux chats
sauvages, se firent crever la poitrine par des pointes métalliques propulsées
par des ressorts de lit algorad. Puis des flèches s’abattirent en sifflant et
d’autres gardes basculèrent dans le vide, tant et si bien que leur chef donna
l’ordre de repli qui s’imposait.


Un rire silencieux retroussa les
lèvres pleines d’Isma et dévoila ses dents invraisemblablement blanches.


—      Maintenant, jugea-t-elle
en s’accrochant au cou de Dorsum, ils ne sont pas à la veille de revenir !


Toutes quatre se tenaient autour
de lui qui ne risquait pas de prendre froid. Depuis qu’il allait bien, elles ne
l’avaient guère laissé en paix. L’amour se pratiquait en famille, mais dans
l’espace restreint du nid, ce qui faisait que Dorsum avait toujours un sein ou
une croupe à portée des mains ou des lèvres. Loin de plier, de succomber à la
tâche, il se régénérait en quelque sorte et devenait plus fort et plus ardent à
mesure que le temps passait.


Les autres Youyoutes faisaient
grise mine, parlaient à voix basse mais, parfois jaillissaient des mots tels
que : exclusivité abusive, monopole honteux, etc.


—      Un jour, bâilla Nistah,
elles vont nous tomber dessus si nous te gardons pour nous seules.


Tara lui jeta un regard
meurtrier.


—      Tu veux le faire mourir ?


Dorsum leva une main.


—      Arrêtez de parler de moi
comme si j’étais un objet ou un animal. Je vais partir.


Isma serra les dents.


—      Quand?


—      Dans quelques jours,
lorsque les gardes ne seront plus dans le secteur. Ce n’est pas à la minute.


***


Il fila au cours de la nuit
suivante, avec son arme et des vêtements chauds, une paire de bottes fourrées
prélevées sur le cadavre d’un garde pendu à une poutrelle. Au lieu de rester au
même niveau, il escalada plusieurs dizaines de poutrelles, à la fois pour
éviter les Youyoutes placées en sentinelles et les gardes algorads qui auraient
encore pu surveiller la toile d’araignée.


Instruit par l’expérience, Dorsum
prit aussitôt la direction des secteurs habités. Pour survivre dans la
Construction, il convenait de se mêler aux habitants d’un quelconque niveau et
de ne pas se faire remarquer. Ce n’était pas aussi facile à faire qu’à dire.
Cependant il n’existait pas d’alternative. Bien que gardant aux Youyoutes une
éternelle reconnaissance, tant pour l’avoir sauvé que pour lui avoir donné leur
corps, il ne songeait qu’à retrouver Diphda, la Zavijava de ses rêves. Elle
occupait tellement ses pensées qu’il s’était surpris à l’imaginer sous les
traits de Isma, Mosha, Tara ou Nistah, cela en pleine action et alors que la
présence des filles était incontestable.


Néanmoins, avant de retrouver
Diphda, il fallait absolument rejoindre Algul le traître et lui reprendre la
médaille dont il n’avait que faire. Mais le rejoindre où et comment ?


Quel pouvait être le but d’un
homme comme Algul, uniquement matérialiste, prudent au-delà de toute mesure et
dont l’idéal se limitait à son bien-être? En quoi avait-il pu penser que la
médaille lui serait utile ?


Dorsum cessa de se poser des
questions en percevant les claquements de griffes et de pinces d’un
contourneur. Il se réfugia au creux d’un pilier en T, se fondit dans l’ombre.
Ce n’était pas lui qu’on cherchait. Il ne s’agissait donc certainement que d’un
contourneur en patrouille autour de la toile d’araignée des Youyoutes dans
laquelle il ne pouvait pénétrer.


Dorsum laissa passer l’engin et
décida de reprendre le chemin du 15e niveau. Sa situation n’était
pas brillante. Si Rosalhague et son père avaient la possibilité de l’aider, il
ne dirait pas non, d’autant que la jeune femme savait des choses qu’il ignorait
totalement. In vitro, avait-elle dit, puis en couveuse ! Non, Dorsum ne
comprenait pas. Pour qu’il comprenne, il serait nécessaire qu’il soit soumis au
Révélateur de pensées... Incroyable! Voilà qui aurait surpris Archenar !


—      Arrête ! Jette ton arme !


Ils étaient une bonne douzaine,
planqués prudemment derrière des piliers et seul le canon de leur fusil
dépassait. Dorsum grinça des dents et jeta le revolver. Cette fois-ci, il avait
l’impression qu’il ne s’en tirerait pas aisément.


Il allait même jusqu’à penser que
l’Organisation ne pourrait rien pour lui. Il avait tué deux gardes quelques
jours auparavant, on l’avait poursuivi et sa culpabilité ne faisait aucun
doute. Au fait, pourquoi ne lui tirait-on pas dessus à vue ?


***


Le type se nommait Backial. II
était maigre comme une poutrelle, portait la barbe et les moustaches, mais
était chauve comme un œuf. Ses vêtements ne ressemblaient pas à ceux que l’on
portait dans ce secteur de la Construction.


—      Je viens du fin fond de
l’Est, révéla-t-il entre ses chicots, c’est-à-dire de l’autre bordure. Là-bas,
les hommes ne sont pas des couilles-molles. Les Algorads se retrouvent souvent
pendus par les pieds à un croisillon où ils servent d’amuse-gueule aux chats et
aux chiens sauvages.


Il cracha. Un jet directionnel
axé sur l’angle de la cellule. Backial crachait souvent, était agité par des
tics et ses os craquaient lorsqu’il pliait un bras ou une jambe.


—      C’est pour ça que j’ suis
ici.


—      Pour quoi? demanda Dorsum.


—      Pour avoir accroché un
garde par les pieds au sommet de la pyra numéro soixante-quinze bis.


—      La pyra ?


Backial le dévisagea rêveusement
de son regard charbonneux.


—      La pyramide, bien sûr,
qu’est-ce que tu imaginais? Y a pas de pyramide dans ton bloc?


—      Non.


—      Alors, vous faites comment
pour faire sécher le bois que la flotte pousse sous la base de la bordure ?


Dorsum était intéressé. Plus
qu’il ne l’avait jamais été. Même Archenar en savait moins que Backial. Dehors
il neigeait. Des flocons restaient parfois collés aux barreaux de la cellule.
Dorsum voyait la neige pour la première fois de son existence. Il demanda :


—      Comment le bois peut-il
passer sous la bordure qui s’enfonce dans le sol sur des centaines et des
centaines de mètres ?


Backial eut un ricanement.


—      Y a longtemps que le sel
de la mer a tout rongé, mon gars, y a longtemps, ça oui ! Alors le bois remonte
de là-dessous et on le ramasse et on le fait sécher en le disposant en pyramides
puis, quand y fait trop frisquet, on se fait des flambées du tonnerre de
Séginus ! Mais les gardes n’aiment pas. Ils interviennent et, pour pas qu’ils
éteignent nos feux, on leur tape sur la gueule... Voilà pourquoi je suis ici.
Probablement qu’ils vont me passer à la friteuse ?


—      La friteuse ?


L’homme eut un sourire.


—      Tu te figures une grande
casserole aux rebords trop élevés pour que tu puisses les atteindre. Le fond de
cette casserole est percé de trous et, avant d’allumer le feu, les Algorads te
fauchent tes godasses. Ils appellent ça « La danse du feu » ! Jamais entendu
parler?


Dorsum secoua négativement la
tête. Entre le lieu de sa capture et cette cellule, on lui avait bandé les
yeux. Une chose était sûre : ici on était bien au-delà du quinzième niveau,
peut-être au dix-septième ou au dix-huitième, comment savoir?


—      Moi j’ m’en balance
complètement, assurait Backial. Crever EN HÂUT ou crever EN BAS, hein ? 


Il se pencha vers Darsum, cligna
de l’œil et murmura :


—      N’empêche que si on
pouvait coincer un garde et lui piquer son flingue, ça serait pas mal, non ?


—      Ouais. Dans ton secteur de
l’Est, quelqu’un a-t-il essayé de passer sous la bordure ?


—      Des tas ! Sont jamais
revenus, sauf un que les vagues nous ont renvoyé tout ce qu’il y a de plus noyé.
Les autres se sont également noyés, ça fait pas un pli.


—      La bordure Est est loin
d’ici ?


Backial compta sur ses doigts et,
quand ceux de sa main droite ne suffirent plus, il eut des difficultés pour
utiliser les autres.


—      Huit jours, dit-il enfin,
sans compter les nuits consacrées au repos. C’est pas la porte à côté. Pourquoi
cette question, mon gars, t’as envie d’y aller faire un tour ?


Dorsum acquiesça.


—      Je veux savoir ce qu’il y
a de l’autre côté de la bordure. Quand je le saurai, j’irai jusqu’au trentième
niveau pour marcher dans le soleil.


—      Eh bien ! t’es rien
gonflé, toi ! Tu crois que les Algorads vont te laisser faire ? Faut pas
t’amuser avec eux. Ils sont sans pitié. Regarde-moi. J’ai joué au con et ils
vont me passer à la friteuse avant la fin de cette journée !


Son regard noir se glissa comme
un reptile à travers l’épais grillage de la porte, se planta dans le dos du
garde.


—      A moins que j’arrive à en
cravater un d’ici à ce soir? J’ l’ai déjà fait, mon gars, sont pas si mariolles
qu’on le croit, les Algos.


Dorsum dressa l’oreille.
Rosalhague avait employé ce diminutif. Rosalhague seule...


—      Tu les appelles les «
Algos » ?


Backial se troubla visiblement,
tendit l’index en direction du plafond et mit son autre index en travers de ses
lèvres pour imposer le silence. Au plafond, Dorsum vit une sorte de petit œil
en verre sombre.


—      J’ dis ça comme ça, rigola
Backial avec une grande décontraction. En fait, j’ dis n’importe quoi pour
effacer ma trouille... La friteuse ! Tu te rends compte ?


Il s’étendit sur la paillasse,
dos tourné à l’œil de verre fixé au plafond. Dorsum attendit un instant,
s’allongea à son tour. Backial lui souffla à l’oreille :


—      Fais gaffe, Dorsum, cette
cellule est équipée d’une caméra et au moins d’un micro...


—      Qui es-tu ?


—      Un ami de Propus et de sa
fille Rosalhague. Je suis du seizième niveau. Pour arriver jusqu’à toi j’ai
pris la place d’un homme de l’Est.


—      A quel niveau sommes-nous
?


—      Au vingtième. Plus bas,
les Algos sont super-occupés avec les Youyoutes qui viennent de leur rentrer
dans le chou. Elles ont badigeonné les poutrelles de graisse, si bien que deux
contourneurs se sont écrasés dans les infras et que les gardes ne tiennent plus
sur leurs cannes. Sont déchaînées, les Youyoutes... On va se tirer d’ici vite
fait dès que le mur d’enceinte sautera.


Il avait une excellente diction
mais les sons n’allaient pas plus loin que l’oreille de Dorsum.


—      Qui va faire sauter le mur
?


—      Des gens de la bande à
Propus, tiens...


—      Quand?


—      Dans une heure ou deux,
pendant que les gardes prendront leur repas à l’autre bout du bâtiment.


Dorsum se rongea la joue.


—      Le mur d’enceinte n’est
pas le mur de notre cellule. Comment sortirons-nous d’entre ces quatre murs?


Backial lui jeta un coup d’œil
mauvais.


—      Des questions, des
questions et encore des questions, hein ? Vous, les enfants de Fromalhaut, avez
bien tous les mêmes défauts... Rosalhague m’avait dit que tu avais la langue
bien pendue...


A cet instant, un garde ouvrit la
porte de la cellule et, sous la protection d’un second garde, un employé-détenu
vint déposer sur le sol deux bols de nourriture chaude. Quand ils se furent
retirés, Backial renversa les bols et dit :


—      Mieux vaut avoir l’estomac
vide que de manger leur soupe droguée.


Il parlait haut, sans se soucier
du micro et de la caméra. Cette façon de faire était évidemment destinée à
abuser l’adversaire. Backial passait pour une forte tête, un dur capable
d’attaquer un garde pour s’emparer de son arme et on se méfiait de lui en
conséquence. Dorsum comprenait que l’attitude provocante de son compagnon
était, en quelque sorte, l’arbre qui dissimulait la forêt.


—      Qu’est devenu Algul ?
murmura Dorsum en tournant le dos à la caméra.


—      On sait pas, on cherche.
Par contre, ta copine du second niveau, cette Diphda Marchab, tu vois?


—      Bien sûr, alors?


—      Elle est bloquée avec un
groupe de filles capturées dans tous les niveaux inférieurs, quelque part au
sud du vingt-cinquième, pour une période d’éducation de huit semaines.


—      Une période d’éducation ?


—      Forcément. Elles vont pas
s’amener dans leurs gros sabots pour bosser dans un lieu de plaisirs, non ?
Elles vont d’abord passer entre les mains, si j’ose dire, d’instructeurs et
d’instructrices d’Etat. Tu vois?


—      Parfaitement, admit Dorsum
poings serrés.


D’imaginer Diphda entre les sales
pattes d’un instructeur le rendait malade. Il était sans doute encore trop
sentimental, donc vulnérable, mais il ne pensait pas que la force de l’habitude
le rendrait indifférent. Il aurait son point faible. S’il vivait assez
longtemps pour cela. Il regarda Backial obliquement. Cet homme savait beaucoup
de choses. Il avait réussi à prendre la place d’un détenu arrivant de l’Est. Il
connaissait Rosalhague, Propus, n’ignorait rien de Diphda et était au courant
du séjour de Dorsum chez les Youyoutes...


Il avait volontiers répondu aux
questions de Dorsum.


Mais il n’avait pas dit comment
tous deux auraient la possibilité de quitter cette cellule.


Peut-être ne le savait-il pas ?


Le temps s’écoula dans le
silence. Chacun était plongé dans ses pensées, tendait l’oreille dans l’espoir
d’entendre arriver les poseurs d’explosif. Le mur d’enceinte de cette énorme
prison d’Etat mesurait près de dix mètres et se trouvait à une trentaine de pas
de la fenêtre barreautée de la cellule.


Pour venir rejoindre Backial,
Dorsum avait longé d’interminables couloirs, était passé devant des centaines
de portes numérotées. A vrai dire, les gardes auraient pu l’enfermer dans
n’importe quelle cellule.


Comment Backial s’était-il
débrouillé pour avoir Dorsum pour compagnon ? Complicité à l’intérieur du
pénitencier avec des gardes algorads ?


Impensable !


Dorsum alla s’étendre, face
contre le mur. Il commençait à croire que Backial était là pour le faire parler
de Rosalhague et de son père, de Déneb et des Youyoutes, de l’Organisation en
général... Après quoi les Algorads n’auraient plus qu’à procéder aux
arrestations.


Et ce fut à ce moment que le mur
d’enceinte sauta. 



CHAPITRE X


 


L’explosion fut très puissante,
pulvérisa dans l’air les débris du mur et la poussière du sol qui formèrent un
épais brouillard. Masqués, les projecteurs des miradors n’étaient plus que des
veilleuses, sortes d’anciennes lampes à huile qu’on ne voyait qu’à condition
d’avoir le nez dessus.


Les prisonniers des étages
supérieurs hurlèrent et frappèrent les barreaux du fond de leurs gamelles. Une
rafale d’arme automatique éclata, loin, inutilement semblait-il, puis des
gardes se mirent à courir dans les couloirs. Apparemment on ne savait pas d’où
provenait l’explosion car les débris continuaient de cascader contre la façade
et sur le toit de la prison, comme s’ils revenaient de très haut, en pluie, et
ne devaient jamais s’arrêter de tomber.


Un choc métallique fit vibrer les
barreaux. Un grappin s’accrocha, se tendit quand son filin fut tracté puis,
brusquement, tous les barreaux, la fenêtre et son cadre furent arrachés,
s’envolèrent dans la poussière.


Une silhouette parut, fusil au
poing. 


—      Sortez ! Vite, et
suivez-moi !


C’était Propus, le visage noirci,
vêtu d’une combinaison de travail sombre. Dorsum et Backial le suivirent à travers
un monceau de gravats. Des coups de feu claquaient à proximité mais aucune
balle ne faisait entendre son sinistre miaulement.


Propus les guida et ils furent
rapidement de l’autre côté du mur effondré, dans une petite rue déserte bordée
d’un long et plat bâtiment qui devait être un dépôt de magasin. A la suite de
l’explosion, toutes ses vitres avaient été émiettées et ses cloisons soufflées.
Tranchée, une canalisation crachait son eau à plusieurs mètres de hauteur. Déjà
engorgée, la bouche d’égout voisine refoulait l’eau sur la chaussée.


Une profonde rumeur arrivait de
la cité haute où une sirène stridulait faiblement, par à-coups, comme si le
courant ne parvenait plus à son moteur que sporadiquement. D’ailleurs, les
projecteurs clignotaient à travers la poussière en stagnation.


—      La centrale en a pris un
coup ! lâcha Propus que le rire secouait ; par Zosma ! Qu’est-ce qu’ils ont
reçu dans les gencives, les Algos ! Tous leurs glisseurs sont en panne !
Rosalhague et son équipe ont versé de l’acide dans les moteurs linéaires ! Du
jamais vu ! Non ! Jamais !


Il continuait de courir et Dorsum
constata qu’il s’éloignait du centre de la cité. Derrière eux, des flammes
s’élevaient et toute la Construction reflétait les lueurs de l’incendie. Les
poutrelles paraissaient se tordre pour éviter les langues d’ombre qui
creusaient des trous dans les piliers de soutènement. Très loin, les guirlandes
lumineuses des lanternes de veille escaladaient la spirale de l’escalier qu’un
nuage de poussière coupait souvent en deux.


Dorsum se sentait ivre de bruit
et de fatigue, courait comme dans un rêve, entre Propus et Backial dont le
souffle ressemblait à celui d’une forge, qui avançait en faisant vibrer le sol
sous ses semelles. Comment pouvait-il être si maigre et si lourd ?


—      Où me conduis-tu ? demanda
Dorsum.


—      Au quinzième, bien sûr!
renvoya Propus.


—      Je ne descends pas ! aboya
Dorsum.


Ils s’immobilisèrent tous trois
non loin de l’extrémité de la plate-forme. Propus était stupéfait.


—      Veux-tu dire que tu vas
monter ?


Dorsum regarda en l’air.


—      Je dois aller au
vingt-cinquième coûte que coûte. Diphda Marchab, la Zavijava du deuxième, a
besoin de mon aide. Puis, je dois aussi retrouver Algul Rigel et ma médaille.


Il ne se demanda pas comment il
savait tout à coup que Rigel était le patronyme d'Algul. Il ne se demanda pas
davantage pourquoi il estimait que ce dernier se cachait plutôt au-dessus du
vingtième qu’en dessous. Par contre, il s’attendait à des protestations de la
part de Propus et de Backial. Cela aurait été normal. Tous deux s’étaient donné
de la peine et avaient pris des risques certains pour le sauver.


—      Bien, dit Propus, ce sera
comme tu veux, Dorsum. C’est toi qui détiens la vérité, même si tu ne le sais
pas, même si tu as quelquefois l’impression d’errer. Il arrivera ce qui doit
arriver. Tu peux monter mais, en aucun cas, tu ne pourras compter sur notre
aide. Notre Organisation est ici à l’extrême limite de sa zone d’influence. Le
vingtième ! Je n’aurais jamais espéré y venir un jour...


Backial grogna :


—      Maintenant, va falloir en
repartir sans y laisser trop de plumes !


Il dirigea son regard de plomb
sur Dorsum.


—      T’es bien sûr de vouloir
monter ?


Propus intervint hâtivement :


—      Ne t’en mêle pas !
Laisse-le faire ! Tu vois bien qu’il passe toujours au travers, quelles que
soient les difficultés et les circonstances. Il devrait être mort depuis
longtemps s’il n’était Celui-Là...


Puis, à Dorsum :


—      Va, monte ! Tu trouveras
le chemin, ou bien les Youyoutes, à moins qu’il ne s’agisse des Crânes
Métalliques ou des Mains d’Acier... Adieu, Dorsum, peut-être à bientôt?


Dorsum s’en alla sans un mot,
tiré par une force irrésistible vers EN HAUT, armé du seul fusil que Propus
venait de lui donner. En cet instant, il n’était qu’une mécanique et ses
sentiments ne dépassaient pas le seuil de sa bouche. Il n’était plus assez
lucide pour s’interroger sur l’étrangeté de son comportement, ni sur la
singularité des propos tenus par Propus.


Mais, à le voir longer les
poutrelles et se hisser au flanc des piliers de soutènement, dans les flambées
rouges des lueurs d’incendie, un spectateur non prévenu aurait parfaitement pu
le prendre pour un humanoïde. 


***


Coupés de la Terre, loin du sol
nourricier, les hommes étaient moins forts et moins résistants. Ce n’était pas
sur les poutrelles ni n’importe où ailleurs dans la Construction qu’ils
pouvaient se recharger en magnétisme. Archenar le savait bien qui disait : «
Chaque fois que tu peux te coller à la roche, que tu peux te rouler dans la
boue, fais-le, Dorsum. La Terre est généreuse et a toujours quelque chose à
donner. »


Oui, Dorsum était plus fort et
plus résistant que les Algénibs, ses frères ; mais il était aussi supérieur sur
le plan physique aux Algorads, aux Zavijavas, aux Youyoutes et à tous ceux des
autres niveaux avec lesquels il s’était plus ou moins trouvé en rapport. Puis,
depuis qu’il évoluait au sein de la structure métallique, il avait appris à
circuler sur les poutrelles, à escalader les piliers de soutènement en posant
les pieds sur leurs gros boulons, à se cacher dans le creux d’un pilier en T et
à garder le cap en se fiant à la guirlande lumineuse des lanternes de veille.


Une seule chose lui était
étrangère : les bandes de circulation utilisées par les glisseurs pour changer
de niveau. Il s’agissait évidemment de canaux rapides, peut-être même de sortes
de puits à sens unique dans lequel les glisseurs filaient verticalement. Mais,
indépendamment de ces voies rapides, il existait certainement des chemins
secondaires en colimaçon où circulaient des glisseurs de livraison, les glisseurs
cellulaires, etc.


Dorsum grimpa jusqu’au soir dans
cette pénombre particulière, parce que moins sombre, qui nimbait la
Construction au fur et à mesure que l’on approchait du sommet. Juste avant la
nuit, Dorsum tua un petit chat sauvage sans méfiance en lui fracassant le crâne
d’un coup de poing. Il devait avoir trois à quatre mois. Dorsum prit le large
avant que la mère de sa victime se mette à sa recherche.


Plus haut, sur une ancienne
plate-forme de surveillance couverte de neige et de glace, Dorsum dévora crue
la viande encore palpitante. Cela l’écœurait mais il n’avait pas le choix. Il
passa la nuit recroquevillé entre des plaques métalliques. Le froid était
terrible. S’il n’avait été bien chaussé et chaudement vêtu, il aurait sans
doute succombé. Mais, au matin, il lui fallut plusieurs dizaines de minutes
pour assouplir ses membres tétanisés et faire circuler son sang qui paraissait
coagulé. Il fallait que cette nuit soit la dernière passée en de telles
conditions. Que la température baisse brusquement de cinq à dix degrés et il ne
se réveillerait pas.


Dorsum se remit en marche.
Maintenant il circulait sans même y penser sur les poutrelles gelées, se tenait
aux croisillons, grimpait les piliers sans prendre le moindre risque et
estimait qu’il abattait bien son kilomètre à l’heure sur le plan vertical.


Vers le milieu de la journée, il
atteignit les infrastructures du 21e niveau. Il se glissa avec
délice entre deux gros tuyaux de réchauffement et ne bougea plus jusqu’au soir.
Après quoi il suivit les tuyaux de réchauffement, prit pied sur une
plate-forme, rampa dans la neige durcie qui crissait sous son poids. Pas de
garde en vue. Il se dressa, se dirigea vers un groupe de maisons-bulles dont
certains hublots diffusaient une sourde clarté. La faim le taraudait et il
était prêt à tout pour trouver à manger. A travers une fente, il vit
l’intérieur d’une salle enfumée. Des hommes consommaient aux tables. Certains
assiégeaient le bar. Dorsum sentit son cœur bondir en reconnaissant Algul Rigel
parmi eux.


Algul n’avait pas l’air joyeux.
Des rides de concentration barraient son front étroit et le fait de boire de
l’alcool ne semblait pas lui apporter d’apaisement. La médaille était suspendue
à son cou par une chaînette. Dorsum entra sans hésiter dans la salle. Si Algul,
que les Algorads recherchaient depuis son évasion, s’y trouvait, il était clair
que l’endroit était fréquenté par une clientèle de hors-la-loi.


Le silence se fit lorsque Dorsum
parut.


Puis l’on vit sa tenue, son fusil
et les conversations reprirent. Les loups savent reconnaître les leurs, ne
posent pas de questions et ne sont pas provocateurs quand se montre un frère
manifestement puissant et peu commode.


—      Salut, Algul, lâcha
doucement Dorsum en posant sa main sur l’épaule de son ex-compagnon.


Algul sursauta, dévisagea Dorsum
avec une sorte de soulagement. C’était exactement comme si on venait de le
décharger d’un lourd fardeau.


—      Par Séginus, expira-t-il,
je te croyais mort ou emprisonné ! Assieds-toi et bois un verre ! Par Zosma !
Je crois que c’est le plus beau jour de ma chienne de vie ! Tu ne peux savoir
ce que j’en ai bavé !


Dorsum s’assit sur le tabouret
voisin.


—      Naturellement. Et moi, je
me suis amusé, n’est-ce pas? Tu attends que je te félicite? Avec cette
médaille, tu as cru que le monde t’appartenait, c’est cela ?


Algul acquiesça piteusement,
avoua :


—      Depuis que je la porte je
ne dors plus. Une voix me parle pendant mon sommeil et m’ordonne de marcher.
Une autre voix m’interdit de jeter la médaille chaque fois que j’amorce un
geste dans cette intention. On me guide, on me surveille, on me dit même où il
faut aller pour trouver de la nourriture et de l’argent... à dérober évidemment
! Je craque, Dorsum ! D’autant que l’on m’a dit que tu me rejoindrais ici et
que j’attends depuis quatre jours et quatre nuits ! Tiens ! Reprends ta
médaille, reprends-la vite !


Il la donna à Dorsum comme si
elle lui avait brûlé les mains. Ses traits creusés et sa mine défaite
révélaient ses tourments. Dorsum eut un rictus, passa la chaînette autour de
son cou et éprouva instantanément un grand bien-être. Il rentrait chez lui et
s’asseyait au coin du feu tandis que les savoureuses odeurs du repas se
répandaient dans la pièce...


—      Tu ne m’en veux pas trop?
s’inquiéta Algul.


Dorsum secoua la tête.


Il en savait un peu plus à
présent que quelques minutes auparavant. La Connaissance le pénétrait.


—      Non, répondit-il, tu avais
un rôle à jouer dans mon histoire et tu l’as tenu sans défaillance... et sans
le savoir. Comment diable as-tu fait pour arriver au vingt et unième sans
anicroche ?


—      Je ne sais pas. Je dormais
debout, en marchant, dans le glisseur frigorifique et même au milieu de cette
cité si froide. Depuis que j’ai volé la médaille, j’ai la sensation d’être dans
la peau d’un autre individu. Une peau si étroite qu’elle se tend ailleurs quand
je baisse les paupières.


Il essayait de plaisanter mais le
cœur n’y était visiblement pas. Dorsum se dit qu’Algul serait désormais
différent. Mais lui-même et beaucoup de gens changeraient fatalement. Mais,
avant le Bouleversement, Dorsum devait encore rencontrer un homme. Il ne savait
ni qui il était, ni pourquoi il devait le rencontrer. C’était ainsi.


—      J’ai faim, Algul, et je
n’ai pas un seul mondialex sur moi.


Algul lui fit servir un copieux
repas fait de viande d’oiseau et de farine synthétique hyper-nourrissante. EN
HAUT, du moins le disait-on, ceux du trentième cultivaient des légumes sous
serre. Un rescapé d’un camp de travail racontait qu’il avait mangé des pommes
de terre, des carottes, des salades, des poireaux, d’autres légumes qu’il était
incapable de décrire ni de comparer la saveur. Dans une sorte de hangar, il
prétendait avoir vu des bêtes à cornes, grosses comme six ou sept hommes réunis
en un paquet, avec des morceaux de viande molle qui pendaient sous leur ventre...


Lorsqu’il se tut, que Dorsum eut
terminé son repas, Algul osa demander :


—      Si tu vas toujours vers le
trentième, accepteras-tu que je t’accompagne ? 


Dorsum le regarda avec les yeux
qu’on a quand on observe un objet éloigné à travers une plaque de verre.


—      Je vais d’abord au
vingt-cinquième pour délivrer Diphda Marchab la Zavijava.


—      Tu me regardes comme ça
parce que je suis devenu transparent ?


Dorsum opina.


—      Pour moi tu es
transparent, Algul Rigel. Tu le seras bien davantage dans quelque temps... Viens
si tu veux.


Algul n’osa pas demander en
quelle occasion il deviendrait « plus transparent ». Dorsum avait une nouvelle
personnalité. Enfin, ce n’était pas cela. Dorsum ressemblait à une statue
animée et dotée d’une voix d’airain. Ses yeux avaient la pesanteur du mercure,
semblaient lire dans les pensées et voir l’avenir.


Dorsum ne lui dit pas qu’il
deviendrait transparent quand une langue de feu l’aurait carbonisé contre le
mur métallique d’un immeuble-bulle...


***


Au cours de la nuit, passée dans
une chambre crasseuse de cet établissement borgne, Dorsum rêva qu’il naissait
une seconde fois du ventre d’une machine électronique. Il sortait d’un tube
sous la forme d’une espèce de boudin blanc. Le boudin suivant était Rosalhague,
le troisième boudin n’était autre que Skat. De l’eau coula sur les boudins qui
s’ouvrirent. Des bras, des jambes et une tête sans oreille leur poussèrent et
ils se mirent à marcher en direction d’un ouvre-boîte.


Avec cet outil, ils ouvrirent une
boîte dans laquelle était couché un homme. Sur le ventre, il ne montrait pas
son visage mais une couronne d’épines lui ceignait le front.


—      Eh ! mec ! cria Skat, un
peu de place !


Sans se retourner, sans bouger,
l’homme immobile couché sur le ventre et à la couronne d’épines répliqua :


—      Je suis sourd et muet,
laissez-moi !


C’était une énormité.


Skat, Rosalhague et Dorsum
éclatèrent de rire mais leur peau était trop fine et elle éclata également tant
et si bien que leurs organes coulèrent tout à fait comme une boule de glace
exposée à la chaleur.


Terrifié, Dorsum coula jusqu’au
réfrigérateur mais, avant qu’il ne puisse l’atteindre, une main géante plaça un
tube en travers de sa route. Sans pouvoir l’éviter, il coula dans le tube que
la main géante boucha et plaça sur une étagère où était inscrit : « Banque du
sperme ».


Après quoi, Dorsum se vit en
chair et en os, grand, beau, châtain, dans un vêtement qu’on appelait « un
complet-veston » de teinte grise, chaussé de chaussures noires et descendant
d’une sorte de glisseur très curieux appelé Citroën. 


 


 



CHAPITRE XI


 


Il s’éveilla au petit matin. Le
froid était vif, la luminosité nulle. Sans la bougie allumée, plantée dans le
goulot d’une bouteille sur laquelle elle avait coulé, la chambre aurait été
plongée dans la plus complète obscurité.


Dorsum regarda Algul qui dormait
sur le ventre, comme l’homme sourd-muet de son rêve, mais en ronflant
bruyamment. A quoi rêvait Algul? Et pour quelle raison se trouvait-il mêlé au
déroulement de cette affaire ? Car Dorsum avait l’absolue conviction que chaque
individu et chaque événement appartenaient à un canevas, un scénario, préparé
depuis longtemps dans le livre du Temps.


Lui-même connaissait maintenant
des mots et des expressions dont il ignorait tout quelques niveaux plus bas, ou
quelques jours, quelques semaines, auparavant. Il avait perdu le compte des
nuits dans l’éternelle pénombre de l’énorme structure métallique. En cet
instant, il savait seulement qu’il était en vie. Une partie de sa conscience
lui échappait, glissait entre ses doigts comme le sable qui donne le
silicium dont on fait les puces des ordinateurs. L’homme, grand, beau, plus
jeune que dans son complet-veston et pianotant sur son homme computer...
Des images inconnues, mais étrangement familières, défilaient devant les yeux
écarquillés de Dorsum. Un type au visage inexpressif disait d’un ton blasé : «
Chaque high school comporte des gosses qui jouent à ce truc-là. Ecoutez le Cracko
(to crack, c’est violer un système informatique) qui vous propose d’échanger le
code d’accès à l’ordinateur de la Présidence contre « n’importe quel mot de
passe capable de m’introduire dans un bon ordinateur ». Ne faites pas cette
tête-là, mon vieux. Avec les ordinateurs, tout s’est passé si vite que,
aujourd’hui, enfants et adultes se trouvent au même niveau. »


Dorsum sentait qu’il était sur la
voie mais on ne l’aidait plus. La médaille demeurait muette. En fait, elle
n’avait pas émis un seul son synthétique depuis qu’il l’avait récupérée.
Peut-être que la médaille (Dorsum continuait de la nommer ainsi bien que sachant
qu’il s’agissait en vérité d’un miniordinateur hautement compétitif) avait
décidé (voilà qu’il recommençait à penser en primitif ! il fallait plutôt
remplacer le mot décidé par programmé) donc, la médaille avait programmé son
instruction par le truchement d’images associées à une remémoration
psychique graduée.


Quoi ?


Un juge très agressif reprochait
à l’homme jeune qui venait de descendre de son glisseur Citroën : « A l’époque,
vous étiez adolescent, en tee-shirt, jean, baskets. Clean en somme. C’est pour
cela qu’on ne vous a pas pris au sérieux. Nul ne pouvait se douter que vous
mettriez plus tard l’équilibre de la planète en péril. Il ne faut pas jouer
avec le modem ! »


Quelqu’un, un souffle, une
pensée, peut-être rien du tout, expliqua à Dorsum « qu’un modem est un engin de
deux sous qui branche ton ordi, par téléphone, sur les espaces infinis des
réseaux mondiaux de communications informatiques. Et là, mon pote, tu
enclenches le jeu ! Car d’autres ordis sont branchés sur ces réseaux.
D’innombrables autres ! Avec de l’astuce, de la chance, de l’acharnement, tu
peux les trouver, tu peux sauter les barrières des codes et des mots de passe
qui défendent ces systèmes étrangers et tu te retrouves en « conversation »
avec eux. Sans savoir vraiment « qui » ils sont ! Fais gaffe, mon pote ! C’est
de l’espionnage à l’aveuglette et, si tu n’es pas assez habile, tu risques de
semer le bordel dans les circuits de celui que tu viens de violer ! »


« — Ce n’était pas de la
maladresse, juge ! aboya l’homme au complet-veston. Je suis intervenu
volontairement et brutalement dans le but de renverser les dirigeants de cette
soixante-huitième Internationale ! Si leur pouvoir s’étend, c’en est fait de
l’humanité! Ne comprenez-vous pas que... »


Le juge eut un rictus. L’accusé eut
un tressaillement.


« — Oh! je comprends, juge, je
comprends! Vous appartenez à l’internationale, n’est-ce pas ? » « — Peu
importe. Je vous condamne à être désintégré pour rébellion. La sentence sera
immédiatement... »


« — Pour me faire disparaître ?
Vous n’y parviendrez pas ! Tôt ou tard, mes enfants viendront achever la
besogne que j’ai commencée sans pouvoir la mener à bien ! Mes ENFANTS !
M’entendez-vous! »


Le juge éclata de rire.


« — Mais vous n’avez pas
d’enfants et nous ne vous laisserons pas le loisir de vous reproduire ! Gardes
! Emmenez cet homme jusqu’à la chambre de désintégration ! »


Un voile passa devant le regard
de Dorsum et toute la scène fut tout à coup remplacée par la lueur vacillante
de la bougie. L’homme au complet-veston avait été tué. Il était son père.
Voilà.


Viol d'ordinateurs,
détournement de leur temps et usage illégal des services de télécommunication.
En fait, on avait liquidé le Père parce qu’il se rebellait contre les Algorads.
Il avait vu clair avant tout le monde en réalisant que cette 68e Internationale
n’était qu’une dictature.


Combien après lui avaient fini
leurs jours dans la chambre de désintégration? Probablement des centaines,
peut-être des milliers, comme au temps maudit des hommes à la croix gammée.
L’Histoire n’était qu’un éternel recommencement. La roue ne cessait pas de
tourner. Ceux qui occupaient le sommet se retrouvaient un jour en bas, et
inversement. Dorsum était un microbe. Un microbe programmé. Et il y
avait des quantités d’autres microbes également programmés, également issus du
sperme du Père, devenu formidable étalon par la grâce d’un nouveau moyen
d’insémination artificielle dans les voies génitales femelles ARTIFICIELLES !


Ahul ! Pendant des siècles on
avait prédit que l’on parviendrait à se passer de la semence mâle pour faire
des enfants et le contraire s’était produit !


Matrice artificielle, couveuse,
in vitro, okay, okay ! Maintenant Dorsum comprenait ce langage. D’ailleurs il
ne se nommait pas Dorsum mais Sumord et il était de nationalité australienne...
Enfin, rectification : il était de fabrication australienne ! Oh ! pas quelque
chose de bien terrible. Juste un petit TRS-80 gros comme une tête d’épingle en
liaison avec PAPA le GROS, le super-ordi planqué par les partisans de Père
avant son exécution. Comme ça, d’emblée, c’était horriblement compliqué mais,
finalement et à condition d’admettre les inévitables progrès de la science et
de la technologie, l’affaire Père était d’une simplicité enfantine.


Quand on a compris, tout est
d’une simplicité enfantine. Dorsum (il conserverait ce nom tant qu’il n’aurait
pas escaladé tous les paliers de sa mutation) regarda Algul qui dormait
toujours sur le ventre. A présent il savait pourquoi Algul s’était trouvé sur
son chemin. De même qu’Archenar, Dahi, Diphda, Déneb, Lucida et tous les
autres. Chacun était un pion, ou une pièce de l’échiquier sur lequel se jouait
la partie du siècle.


Dorsum se leva, ouvrit le hublot
et jeta un coup d’œil au-dehors. Une clarté blême tombait d’EN HAUT. Elle était
plus lumineuse, révélait des détails relativement lointains qu’il eût été
impossible de distinguer aux niveaux inférieurs. Dorsum avait la sensation que
son regard était plus perçant. S’il était à moitié mécanisé, comment se
faisait-il qu’il soit capable de réactions dites humaines? Un humanoïde, ou
quelque chose d’approchant, serait-il en mesure d’avoir une vie personnelle?
Mais qui pourrait dire avec certitude, une certitude absolue bien sûr, qu’un
végétal ou un minéral n’a pas une vie personnelle faite de pensées particulières
et découlant d’un jugement unique?


Qui peut dire qu’un mort est mort
à l’échelle de l’éternité et de l’infini? Et qui peut affirmer le contraire ?


Une silhouette bougea dans un
coin d’ombre.


—      Attention! émit la
médaille, les gardes ont retrouvé tes traces et celles d’Algul. Actuellement
ils sont en train de boucler les principales voies d'accès à cet établissement.
Tu dois partir sans délai en compagnie de Rigel.


Bip-bip, fit un point de
disquette incorporée. Une interface rectiligne patina. Dorsum pensa à sa
mémoire vive de 64K, extensible jusqu’à 128K... Non, ce n’était décidément pas
terrible ! Mieux néanmoins que les interfaces parallèles par exemple, mais
moins bien que 356K extensibles à 712K.


—      Algul, debout !


Rigel sauta comme un ressort. Même
dans l’inconscience, il devait redouter une arrestation. Il vivait sur les
nerfs depuis trop d’heures, craignant les Algorads ou une réaction brutale de
Dorsum.


—      Qu’est-ce qu’il y a?
demanda-t-il d’un ton angoissé.


Dorsum le dévisagea de son
nouveau regard.


—      Les gardes effectuent un
mouvement tournant de manière à fermer les voies d’accès à ce troquet. Viens.


Il s’éloigna, ouvrit la porte et
franchit le seuil. Algul le suivit en bouclant sa ceinture, notant que Dorsum
venait d’engager un projectile dans la chambre de son fusil. Algul n’était pas
très courageux. La simple idée d’échanger les coups de feu avec les gardes lui
ramollissait les jambes.


—      Suis-moi, fit Dorsum sans
se retourner, et ne cherche pas à te dissimuler dans la cave pour filer ensuite
par un soupirail tandis que j’attirerai les gardes sur moi.


Algul écarquilla les yeux.
C’était très exactement ce qu’il avait l’intention de faire. II agissait
toujours plus ou moins de cette façon car il n’avait pas découvert d’autre
solution pour rester libre et vivant. Que les autres se fassent tuer ou
emprisonner à sa place le laissait parfaitement froid. C’était la loi de la
structure métallique et, plus particulièrement, celle du deuxième niveau.


Algul sur ses talons, Dorsum
gagna le rez-de-chaussée et traversa la salle déserte. Des verres étaient
restés sur les tables et le comptoir. La porte se bloquait grâce à un verrou
manœuvrable depuis l’intérieur. A travers une fente, Dorsum vérifia qu’aucun
garde ne se tenait à proximité. Alors il tourna le verrou, fit pivoter le
battant, jeta un bref regard à gauche et à droite.


—      Allons-y, Algul, la route
est libre.


Le froid devait avoisiner moins
douze à moins seize degrés. Dorsum se fit la réflexion qu’il était moins
frileux depuis quelque temps et que sa vigueur innée s’était considérablement
accrue. La neige avait gelé au cours de la nuit. La marche était malaisée et
assez bruyante car la croûte glacée craquait sous les pas.


—      On va se faire flinguer,
murmura Algul. Suffit que les gardes te voient avec ton fusil pour qu’ils nous
canardent.


—      Dis-lui de se taire,
expédia la médaille, les Algorads sont de l'autre côté du croisement, à environ
cent mètres. S’ils ne peuvent vous voir, ils peuvent vous entendre.


Comme si de rien n’était, Algul
reprit :


—      On devrait faire demi-tour
et planquer sur le toit de l’immeuble-bulle.


Dorsum s’immobilisa. La voix
synthétique s’était exprimée avec force. Impensable que Algul ne l’ait pas
entendu! Pourtant c’était le cas. Dorsum en déduisit que la voix synthétique
n’était audible que par l’auditeur sélectionné par programmation
exceptionnelle. D’ailleurs Algul n’avait-il pas déclaré qu’une voix lui avait
parlé pendant son sommeil ?


—      Si nous faisons demi-tour,
dit Dorsum, nous serons cernés et arrêtés. Nous avons encore une trentaine de
secondes avant que les gardes n’achèvent de boucler ce bloc. Viens !


Il s’élança. Algul le suivit par
mimétisme.


Ils traversèrent l’avenue,
longèrent une façade et, dans sa hâte, Algul revint à la hauteur de Dorsum à
l’instant précis où un garde les voyait s’encadrer dans son champ de vision.
Les gardes avaient l’ordre de tuer. Celui-là portait un lance-flammes. Dorsum
entrevit l’étincelle de départ. Il se rua en avant et la langue de feu dévora
Algul, le plaqua littéralement contre le mur métallique de l’immeuble-bulle où
il fut carbonisé.


Sa mort venait de donner un temps
de répit à Dorsum. Il sprinta, ouvrit le feu sur un groupe qui se dressait sur
sa route, assomma un autre homme d’un revers de crosse et fila dans la brèche
ainsi pratiquée. Le long des voies ombreuses, il courut jusqu’à l’escalier
conduisant au 22e niveau. Ce serait long, périlleux, mais il avait
la conviction profonde que rien ne saurait le stopper dans sa course vers le
soleil.


***


De très loin, il vit les lumières
du barrage dressé à mi-distance du 21e et du 22e niveau.
A la même seconde la médaille expédia :


—      Attention, cher Dorsum,
les gardes t'attendent à mille mètres d’ici. Top. Tu ne peux donc passer par
l’escalier pour continuer ton ascension. Vas-t’en sur la droite. Là-bas, à deux
heures de route, les Crânes Métalliques seront peut-être en mesure de t’aider.
Top.


Des balles sifflèrent à dix
mètres au-dessus de Dorsum. Il vit les lueurs de départ puis entendit les
détonations avec un temps de retard. Maintenant, autant qu’il pouvait en juger,
les gardes tiraient sur lui à vue. Il fila habilement sur les poutrelles
enneigées et gelées. A force de circuler dangereusement il était devenu une
sorte d’expert en la matière. Si son pied glissait, il laissait aller afin
d’éviter les mouvements brusques susceptibles de le déséquilibrer, se
rattrapait de la main à un croisillon ou tombait carrément à plat ventre sur la
poutrelle et partait en luge sur quelques mètres.


Tout cela n’était qu’une question
d’entraînement et de sang-froid. Tandis qu’il s’éloignait obliquement de
l’escalier, on lui tira encore dessus. Des balles claquèrent en s’écrasant sur
les piliers de soutènement, d’autres ricochèrent en hurlant et allèrent se
perdre dans la structure métallique.


On avait probablement décidé de
le tuer. On avait dû apprendre qu’il était le fils de Fromalhaut...


Mais qui était Fromalhaut ?


Le Père ne portait pas ce nom-là.
Papa le Gros était un super-hyper-ordinateur. Les connaissances de Dorsum,
alias Sumord l’Australien avaient des limites en ce sens qu’il ne possédait pas
encore suffisamment d’informations pour les relier entre elles afin d’en faire
un tout. Par exemple, et alors qu’il fuyait en risquant sa vie à chaque pas sur
les poutrelles glissantes, il pensait tout à coup à des lieux anciens qu’il
n’avait certainement jamais connus. Des restaurants : Doyles on the beach,
sur Watson Bay et Water Front, Campbell’s Warehouse dans Circular
Quay. Les gens écoutaient debout le God Save the Queen avant une séance
de cinéma, et on allait boire de la bière au John Curtin, face à la
maison des syndicats quand on était syndicaliste, au Golden Age et au Phœnix
quand on était journaliste, au Toorak si on était riche et si on tenait
à le faire savoir, à l’Albion quand on avait une âme marginale, artiste
ou belliqueuse, au Manor House, au Victoria ou au Devonshire
pour les enragés du jazz nouvelle-orléans...


Une balle frôla Dorsum qui
s’abrita derrière un pilier. Le tireur, un garde portant des galons,
progressait rapidement à soixante mètres de là. Dorsum l’abattit d’un coup de
feu, continua sa route dans la clarté crépusculaire qui était néanmoins celle
du milieu de la matinée. Son dernier repas était loin et la faim recommençait
de le tarauder. Il se retrouvait dans la même situation qu’avant d’être secouru
par les Youyoutes. Si les Crânes Métalliques ne se manifestaient pas avant
vingt-quatre heures, il crèverait de faim, de soif et de froid.


Finalement, face à un adversaire
coriace, la méthode employée par les Algorads était toujours la même : ils
repoussaient l’ennemi dans un secteur désertique de la Construction et
l’empêchaient de revenir sur ses pas, à moins qu’il ne choisisse de mourir
fusillé.


Après deux heures de route, il
commença à se montrer plus attentif. C’était le laps de temps indiqué par la
voix synthétique pour entrer en contact avec les Crânes Métalliques. Mais le
paysage ne changeait pas. Ce n’était toujours que poutrelles et piliers,
croisillons, longerons et câbles. EN HAUT se trouvait la lumière. Une pièce de
monnaie lumineuse, presque rien qui éclairait tout sur 30 niveaux. Mais le
froid était plus vif à mesure que Dorsum montait obliquement. Il devait
maintenant évoluer à 3200 mètres et son haleine était buée dès que franchies
ses lèvres.


Puis il entendit les claquements
redoutés des pinces et des griffes d’un contourneur. L’appareil se trouvait
encore à bonne distance mais, pour peu que Dorsum ait laissé des traces, il
pouvait être à l’attaque dans moins de dix minutes, ses projecteurs braqués,
crachant l’enfer par ses meurtrières. Le poil de Dorsum se hérissa. Chaque fois
qu’un contourneur se présentait, il pensait à Lucida mitraillée à mort et
basculant dans ce vide qu’elle avait si souvent défié.


Dorsum accéléra sa marche. Des
traces, il en avait fatalement laissées. La neige s’écrasait sous ses pas et
les observateurs du contourneur ne manqueraient pas de les déceler. Après cent
mètres de progression, il se retourna. A présent, il apercevait la lueur
blanche des projecteurs, un peu en dessous de lui, et les claquements de pinces
et des griffes mordant le métal devenaient plus audibles. Très au-dessus, un
groupe de chats sauvages blancs suivaient l’action. Dorsum était une proie en
puissance.


Dorsum serra les dents, accéléra
encore la cadence. Il progressait à la limite du déséquilibre, à la façon d’une
voiture légère négociant trop vite une série de virages spécialement
difficiles. La moindre faute et ce serait la mort.


Dorsum doubla deux piliers de
soutènement, fut brusquement face à la partie supérieure de « la toile d’araignée»
habitée beaucoup plus bas par les Youyoutes. Extraordinairement il se sentit
rassuré, en pays connu, se demanda comment il avait pu oublier que « la toile
d’araignée » existait obligatoirement du haut en bas de la Construction et
qu’elle était un refuge providentiel pour les fuyards.


Il se dirigea vers la forêt
vierge métallique où un contourneur ne pouvait pénétrer. Alors une lampe
portative s’alluma. Sa clarté n’était pas directionnelle mais en flaque, comme
celle d’une lampe à abat-jour. Deux hommes se tenaient dans sa lumière. Des
types très grands, au crâne macrocéphale, vêtus de peaux à la façon des
Youyoutes et armés d’un fusil et d’une mitraillette de toute évidence volés aux
gardes.


—      Nous t’attendions. Je suis
Riel et mon compagnon se nomme Dour. Approche et fais vite. Des Algos à pied
accompagnent le contourneur !


Il éteignit rapidement la lampe.
Pas assez vite cependant pour empêcher les gardes d’ouvrir le feu en direction
de la lueur. Des projectiles miaulèrent et stridulèrent. La structure
métallique sonna sous les impacts et une balle vint s’écraser sur la crosse du
fusil que tenait Dorsum. Il se hâta, fut ensuite guidé par les Crânes
Métalliques vers une plateforme suspendue où ce peuple avait installé son
village, principalement fait de tentes en peaux de chats blancs. A moins
d’avoir le nez dessus, on n’avait pas la possibilité d’apercevoir ce campement
qui se confondait avec la neige et que les pièces métalliques de la
Construction dissimulaient aux regards.


Dorsum fut conduit sous la tente
de Riel, qui semblait être le chef de cette étrange communauté dont chaque
élément avait été opéré du cerveau par les médecins algorads. Il s’agissait,
selon Riel, de fabriquer une espèce de robot humain destiné à servir les
Algorads. Les opérés étaient fréquemment récupérés par la communauté qui les
enlevait purement et simplement au cours de raids effectués au 30e
niveau.


Dorsum était passionné et quelque
peu incrédule.


—      Comment faites-vous,
depuis cet endroit que l’on peut situer à mi-chemin du vingt et unième et du
vingt-deuxième, pour vous rendre au trentième sans être interceptés par les
gardes ?


Riel eut une grimace qui devait
être un sourire et toute la partie gauche de son visage se plissa alors que la
droite restait inexpressive. Il avait été opéré six années plus tôt. On l’avait
plus ou moins raté. Mais toute la partie supérieure de son crâne était en métal
et il n’obéissait qu’à sa propre volonté. Il eut un geste du bras en direction
d’EN HAUT et lâcha d’une voix gutturale :


—      Nous montons sur le toit
des ascensiobulles qui viennent jusqu’au vingt-deuxième. Donne-lui à manger et
à boire, Rola. Nous causerons quand notre ami Dorsum sera restauré et reposé.


Chez les Crânes Métalliques,
comme chez les Youyoutes d’ailleurs, on avait le sens de l’hospitalité. 


 


 



CHAPITRE XII


 


Il avait mangé, bu et,
maintenant, il dormait tandis que des guetteurs surveillaient le contourneur et
les fantassins qui se tenaient à distance.


En fait, il n’était pas très sûr
de dormir. Il était dans un état qui se situait à la limite du sommeil et de la
lucidité. Cette crête mince sur laquelle l’homme évolue parfois sans parvenir à
tomber d’un côté ou de l’autre parce que sa fatigue est trop grande ou son
cerveau trop préoccupé.


Dorsum se voyait, mais sous les
traits et l’allure générale de Père. C’était un dimanche matin. Il faisait
beau. Le ciel était bleu, la mer également, l’herbe verte, les rochers bruns,
le sable jaune, etc. Tout cela en teintes violentes, très exagérées, ainsi que
cela se produit souvent dans les rêves où les choses, les gens et les mots ne
peuvent pas être tout simples. Pour arriver là où il se tenait, Dorsum, dans la
peau de Père, avait dû descendre un escalier qui allait d’un nuage au sol, d’un
jet, c’est-à-dire sans aucune circonvolution. Il était un trait d’union oblique
entre le ciel et la terre. Dorsum l’avait tout d’abord descendu calmement.
Puis, jetant un coup d’œil à sa montre, il avait constaté qu’il était en retard
et s’était hâté. Seulement, au même instant, l’inclinaison de l’escalier s’était
accentuée tant et si bien que Dorsum, emporté par son élan initial n’avait pu
s’arrêter de courir. Pire : sa course s’était accélérée. A ce point que,
lorsque l’escalier s’était transformé en échelle verticale, il avait été dans
l’incapacité de freiner sa vitesse et avait été projeté dans le vide.


Atroce sensation !


Mais il y avait eu une autre
séquence, sans transition, comme ça. Sa chute n’avait pas eu de fin. Il s’était
retrouvé sur une verte pelouse, au sommet d’une colline dominant les courbes métalliques
d’Harbour Bridge, en compagnie d’un groupe de peintres du dimanche. De vieux
messieurs portant moustache gris ou blanc de neige, en short, chemise à
rayures, chaussettes de laine et chaussures de daim détrempées par la rosée
aidaient galamment des dames en pantalon vert pomme ou rose à porter leur
chevalet.


—      Vous accepterez bien ce
pinceau, Rosemary très chère?


—      Thank you, dear Henry !


Rosalhague était présente, en
pantalon rouge qui lui faisait un énorme derrière, avec des bouclettes, des
rubans et des trucs et des machins sur la tête. Elle parlait. Mais pas avec la
voix de Rosalhague.


—      Son fils a fait une crise
d’appendicite, ou quelque chose comme ça et il a fallu le transporter de toute
urgence à l’hôpital le plus proche.


Elle avait une voix synthétique
très désagréable. Dorsum-Père resta muet. Il peignait, ou essayait ; l’arche du
pont suspendu, ce qui, se disait-il en son for intérieur, n’était réellement
pas de la tarte.


Rosalhague le dévisagea de
travers.


—      Eh bien ! Vous ne me
demandez pas ce qu’est devenu le fils des Harrisson ?


—      Si, lâcha Dorsum-Père du
bout des lèvres.


Elle le barbait. Il était là pour
se détendre, pour se changer les idées en barbouillant (avec plus ou moins de
bonheur, mais cela était sans importance) une toile de 40 x 60 qu’il n’aimait
déjà pas à cause de son étroitesse. Il détestait devoir faire dans le
longiligne. Il préférait de loin les dessins trapus sur une toile carrée. Clac,
clac.


—      Il est mort, annonça
Rosalhague avec une satisfaction à peine dissimulée. Voilà qui prouve bien que
ce ne sont pas toujours les mêmes qui ont de la chance !


Elle attendit un commentaire qui
ne vint pas. Dorsum-Père ne s’intéressait pas à elle, ni aux Harrisson. Il
déplorait la mort de leur fils mais n’y pouvait rien. Pourquoi Rosalhague
s’était-elle mis en tête de lui gâcher son dimanche matin ?


—      Parce que, finalement,
insistait-elle en donnant sur sa toile quelques vigoureux coups de pinceau, il
est bien vrai que jusqu’à présent les Harrisson ont bénéficié d’une chance
insolente. Alors que nous... Ce deuil. Et le reste... N’est-ce pas?


Dorsum-Père ne voyait pas de quoi
elle parlait. Ce deuil ? Comme il la regardait avec incertitude et
incompréhension, elle précisa :


—      Je pensais à cet
avortement.


Ah ! Mais oui ! A quoi pensait-il
donc ? Rosalhague avait fait une fausse couche et ne pouvait plus avoir
d’enfant.


Le rêve passa, toujours sans
transition, à une autre séquence : Dorsum-Père dans une banque du sperme
distribuant sa semence obtenue par des moyens personnels ou, lorsque les
circonstances le permettaient, avec l’aide d’une « assistante ».


Jolie, bien faite, mais très
pénétrée de travailler pour la « cause ». Pardon : la « Cause », avec un C
majuscule. Ce qui donnait à la séance un curieux côté
érotico-politico-religieux-fanatique qui déplaisait à Dorsum-Père. Il savait
depuis toujours, et l’histoire en apportait la preuve, qu’il n’est rien de plus
dangereux que le fanatisme religieux. Mais l’homme est ainsi fait qu’il lui
faut des idoles, vivantes ou mortes, féminines ou masculines, en plâtre ou en
bois et, que, de surcroît, il soit assuré de bénéficier d’une « autre vie »
meilleure que la précédente après sa mort. L’homme a besoin de croire en ses
propres mérites. Car c’est lui qui, toujours, a le plus travaillé, le mieux aimé,
davantage souffert et pour qui « les bons moments ont été rares ».


« — Vous savez, monsieur, la vie
n’a jamais été facile pour moi. On pourrait écrire un livre avec ma vie. Ce
serait un chef-d’œuvre, monsieur. Je, je, je. Ma vie, ma vie. Moi, moi, moi. Les
autres? Allons donc ! Ne plaisantez pas ! »


Dans la bouche de l’assistante,
qui se donnait du mal et usait de toute sa technique, Dorsum-Père pensait donc
à autre chose, ce qui retardait d’autant l’éjaculation et rendait bien
difficile la tâche de l’assistante qui, entre parenthèses, n’était autre que
Nistah la Youyoute.


—      Dites, colonel, se
plaignit-elle en soufflant un peu, ne pourriez-vous y mettre un peu du vôtre ?


Seulement, dans un angle de la
pièce, la Machine captait depuis quelques secondes l’attention de Dorsum-Père.
Il devait avoir des troubles de la vue. Car, jamais une Machine n’a écarté les
cuisses en exhibant son sexe ! Un vrai sexe féminin et de vraies cuisses
féminines !


—      Si vous me préférez
Fromalhaut, dites-le, colonel, râla Nistah la Youyoute qui avait les joues
distendues à force d’ouvrir largement la bouche.


Ce fut à cet instant que Dorsum
s’éveilla.


Il savait que la Machine
Fromalhaut était sa mère et, cela s’entendait car on tiraillait sec au-dehors,
que les Algorads attaquaient en dépit du peu de chances qu’ils avaient de
vaincre les Crânes Métalliques sur leur terrain.


***


Une centaine de gardes venaient
de faire les frais de l’opération et les chats sauvages se préparaient au
festin. Un seul Crâne Métallique avait été tué. Riel dit :


—      Tu es encore plus
important que nous le pensions. C’est la première fois que les Algos montent
contre nous une telle opération-suicide. Ils veulent ta peau, Dorsum, et ils
ont généralement ce qu’ils veulent. Quelle est ta destination? Le trentième, je
crois ?


Dorsum secoua la tête.


—      Il faut tout d’abord que
je passe au vingt-cinquième pour y délivrer Diphda, la Zavijava du second
niveau.


Il lui semblait avoir répété
cette phrase des milliers de fois. En tout cas, elle ne faisait plaisir à
personne. Riel regarda ses mains, puis sa femme Rola, et encore ses doigts
boudinés et en forme de saucisses. Enfin il dit :


—      Tu aurais tort de
t’arrêter au vingt-cinquième. Il se pourrait que tu n’en repartes jamais. Je
suppose que Diphda est en « éducation » ?


Dorsum acquiesça.


—      Quelqu’un m’a appris
qu’elle était retenue, avec un groupe de filles capturées dans tous les niveaux
inférieurs, quelque part au sud du vingt-cinquième pour une période d’éducation
de huit semaines. Ensuite, je présume qu’on l’expédiera au trentième...





—      Dans un lieu de plaisirs,
acheva Dour qui venait d’entrer. Et il est vrai que celle dont tu parles est
dans le secteur sud du vingt-cinquième.


—      Tu as entendu parler
d’elle ?


Dour s’assit, mâchant un morceau
de graisse dont il s’enduisait souvent le visage et les mains. Meilleur moyen
découvert par les Crânes Métalliques pour lutter contre le froid et les
gerçures qu’il provoquait.


—      Non, j’ai seulement
entendu dire qu’un nouveau groupe de filles était en préparation là-haut,
répondit-il avec la simplicité des indifférents. Mais tu ne devrais pas y
monter. Aucun lieu n’est mieux défendu que celui qui abrite le futur personnel
des maisons de plaisirs. Les Algos n’ont pas tellement de femmes.


Dorsum dressa l’oreille.


—      Pourquoi dis-tu cela ?


Riel eut un ricanement qui
découvrit ses dents fortes et pointues. Avec son nez épaté, son front étroit,
ses yeux petits et rapprochés, en tenant compte du fait qu’il était
macrocéphale, il avait tout de l’homme des cavernes.


—      Les femmes n’ont pas suivi
au départ, dit-il de sa voix gutturale, ensuite c’était trop tard. Là-haut on
ne respire pas comme ici et le froid est terrible. Tu vois bien que les Algos
sont obligés de faire des rafles en bas pour se procurer de la chair fraîche !
Je dis comme Dour : tu n’y arriveras pas !


Il se pencha, ajouta plus bas :


—      Tu n’as pas mieux à faire,
Dorsum ?


Le silence était à couper. Dorsum
eut l’impression que chacun en savait plus que lui sur le but réel de sa
présence « aux supérieurs ». Lui n’éprouvait que des sensations fugitives, des
amorces d’initiatives. Mais il avait parcouru beaucoup de chemin depuis son
départ du premier niveau. Il avait risqué sa vie à plusieurs reprises. Tout
cela pour monter au sommet de la construction et faire deux pas dans le soleil,
ce qui, en fait, ne valait peut-être pas la peine de prendre tant de risques.


Il y avait donc autre chose.
Quelque chose de beaucoup plus important et que Dorsum ne soupçonnait que très
vaguement. Il se pencha à son tour, si bien que son front toucha celui métallique
de Riel.


—      Qu’est-ce que j’ai à faire
de mieux, Riel?


Ce dernier recula sans répondre.
La contrariété se lisait sur ses traits ; le mécontentement sur le visage de
Dour et celui de Rola.


—      Que savez-vous tous que je
ne sais pas? insista Dorsum dont les oreilles commençaient à chauffer.


Riel secoua le front.


—      Rien, colonel, rien du
tout.


Dorsum en demeura muet
d’étonnement. Qu’est-ce que c’était que cette histoire, hein ? Père devait être
colonel, puisque, dans le rêve de Dorsum, Nistah la Youyoute l’avait appelé
ainsi, mais pourquoi Riel venait-il de lui donner ce grade ? Qui faisait un
transfert ? Qui était débile ?


—      Je ne suis pas colonel. Je
viens du premier niveau. Je n’ai aucune instruction, je suis une espèce de
primate, une sorte d’animal de l’ordre des mammifères placentaires à denture
complète et à main préhensile. Je suis comparable à un singe. Je vais en
équilibre sur des poutrelles parce que je veux retrouver une femme et marcher
dans le soleil. Ne me traitez pas de colonel. J’ignore ce qu’est l’armée, une
stratégie, une position imprenable, des manœuvres d’approche et tout le saint-frusquin
! Rompez !


Cette fois il resta bouche bée
tandis que les autres se tenaient rigoureusement immobiles et inexpressifs.
Finalement, Riel fit remarquer :


—      Il est clair que tu n’as
aucune instruction et que tu ne connais rien à l’armée...


Il se leva lourdement et dit :


—      Puisque tu veux aller au
vingt-cinquième, je vais t’accompagner. Quand tu voudras, Dorsum.


***


Ils durent marcher pendant douze
heures vers l’est, c’est-à-dire vers les secteurs inoccupés, avant d’atteindre
les puits des ascensiobulles. Riel regarda par-dessus le montant métallique
derrière lequel il se dissimulait avec Dorsum.


Le froid était moins vif. C’était
uniquement dû au fait que les moteurs des ascensiobulles réchauffaient la
température. Riel dit :


—      Tu vois que tout est
gardé. La station inférieure des ascensiobulles est inapprochable. Faudra,
comme d’habitude, monter plus haut, sur une poutrelle bien placée ; pour sauter
sur le toit d’une cabine montante. Cela peut durer longtemps.


—      Pourquoi?


—      Parce que nous devons
choisir une cabine vide et qu’elles le sont rarement, expliqua Riel avec
placidité. Il s’agit d’une question de patience. Mangeons.


Ils sortirent des galettes et de
la viande séchée de leur sac. La nourriture était plus abondante et sa qualité
s’améliorait à mesure que Dorsum montait. Ainsi il y avait du riz et de la
tomate dans les galettes. Il n’avait jamais mangé de riz ni de tomate mais
savait ce que c’était. Dans le même ordre d’idée, Riel portait une gourde
contenant de l’alcool. Et Dorsum savait avant d’y avoir goûté la saveur de cet
alcool.


Il supposait qu’il finirait par
tout savoir. Les informations lui parvenaient par bribes, il ignorait
d’ailleurs par quel moyen, si bien qu’il en connaissait un peu plus chaque fois
qu’il s’éveillait. Il commençait à croire qu’On l’avait choisi, sélectionné, à
la façon dont on choisit un outil, pour remplir une mission déterminée et parce
qu’il était le meilleur qu’on eût sous la main au premier niveau. Si Archenar
avait été plus jeune, on aurait certainement choisi Archenar en raison de son
intelligence supérieure. Voilà. Ce n’était pas très compliqué. Il n’y avait pas
de quoi en faire une montagne.


N’empêche qu’on l’appelait
colonel, qu’il n’avait naturellement jamais été colonel, ni soldat, qu’il ne
connaissait donc rien à l’armée mais qu’il s’exprimait spontanément avec des
expressions militaires. De même pour le primate et sa classification. Où diable
avait-il été chercher tout ça ?


—      On va y aller, grogna Riel
de sa voix d’outre-tombe.


Dorsum le suivit sans répondre.
Il n’avait pas envie de parler. Il préférait s’écouter penser. Il se trouvait
très intéressant. Chaque instant qui passait lui démasquait une facette inconnue
de sa personnalité profonde. Il espérait apprendre bientôt la raison pour
laquelle il se prenait si souvent pour Père dans ses rêves. Cela le passionnait
car, logiquement, il aurait dû se prendre pour Archenar car il avait tout de
même vécu plus longtemps EN BAS qu’EN HAUT.


Mais il pensait rarement à ceux
du premier. Dahi et Archenar appartenaient au passé. Cela signifiait-il qu’il
oubliait le passé ? Pas du tout, puisque ses rêves évoquaient des époques
anciennes. Il sautait simplement les générations.


Combien de générations ?


Hum ! Peut-être huit cents,
peut-être neuf cents, peut-être moins ou davantage. En tout cas, la scène des
peintres amateurs du dimanche matin se perdait certainement dans la nuit des
temps... L’extraordinaire résidait dans le fait que Dorsum avait instantanément
reconnu le ciel, l’herbe et la mer alors qu’il ne les avait jamais vus !
C’était cela qui le traumatisait le plus !


—      Fais attention à présent,
dit Riel. On va longer cette poutrelle-ci pour s’approcher du puits. Pas de
bruit. Evite de faire tomber la neige glacée avec ton pied. Si un garde pense
que quelque chose ne tourne pas rond au-dessus de sa tête, il s’empressera de
donner l’alerte et nous serons dans une mauvaise situation.


Ils longèrent la poutrelle comme
des ombres, atteignirent le puits qui, en réalité, était une vaste cage
grillagée dans laquelle quatre ascensiobulles pouvaient circuler simultanément,
et se postèrent contre un énorme pilier de soutènement. Dorsum n’en avait
jamais vu d’aussi gros. Il est vrai qu’il n’avait jamais été aussi loin vers
l’est.


—      A quoi sert ce pilier,
Riel ?


Le Crâne Métallique eut une
grimace.


—      Il soutient à lui tout
seul le palais où siège le gouvernement algorad, dit-il avec ressentiment. Tout
ce qui est EN BAS soutient tout ce qui est EN HAUT mais ce qui est EN HAUT
n’est d’aucun intérêt pour ce qui est EN BAS.


Il dévisagea Dorsum avec
intensité, comme s’il attendait des félicitations pour ce qu’il pensait être un
brillant raisonnement. Dorsum se dit qu’il n’était pas très net, ce Crâne
Métallique. Mais Riel le détrompa en articulant :


—      On ne peut pas tout foutre
en l’air sans prendre la structure métallique sur la figure. Même si nous
avions des tonnes d’explosif, au lieu d’en détenir quelques misérables
kilogrammes, nous ne pourrions rien faire. Les seuls qui peuvent faire quelque
chose sont les Mains d’Acier, mais ils l’ignorent !


—      Il faut le leur faire
savoir.


—      A condition d’avoir une
idée du secteur où ils vivent ! rétorqua Riel. Tu connais les Mains d’Acier ?


—      Non, j’ai juste entendu
parler d’eux.


Riel s’adossa au monstrueux
pilier de soutènement.


—      Ce sont des hommes à qui
les Algos ont greffé des sortes de bras articulés et des doigts d’acier. Ils
étaient destinés à travailler dans les usines, dans des ateliers de dépannage,
sur des chantiers. Ils ne pouvaient rien faire de différent avec leurs mains
d’acier. Seulement ils se sont échappés et les Algos l’ont eu dans le baigneur!


—      Les Mains d’Acier seraient
capables de démonter pièce par pièce la Construction ?


—      Leurs ancêtres l’ont
construite et je ne vois pas ce qui les empêcherait de la démonter. Faire
disparaître le trentième ! Ce serait formidable !


—      Il ne s’agit pas seulement
du trentième, mais de la Construction tout entière, dit Dorsum avec autant de
placidité que Riel pouvait en avoir.


Ce dernier se mit à baver. Cela
lui arrivait quand il éprouvait de la surprise ou de l’émotion car il oubliait
alors de fermer sa bouche. Il balbutia :


—      Faire disparaître la
Construction tout entière ? Tu n’y penses pas, Dorsum ! D’ailleurs ce n’est pas
possible !


Dorsum eut un sourire étroit.


—      Il faut brûler le bois et
jeter le métal à la mer pour que la terre puisse recevoir le soleil afin de se
réchauffer et de se régénérer ! Quand cela sera fait, la végétation repoussera,
le sol et l’eau redeviendront purs, et nous vivrons horizontalement et sur le
même plan... Tu crois qu’un ascensiobulle passera bientôt?


Riel haussa les épaules.


—      C’est une question de
patience... Nous vivrons horizontalement ? Je n’y crois pas.


—      Les Algos vivent ainsi,
seuls au trentième, avec du soleil plein les habitations et de l’air pur ! Ils
ne connaissent pas la bordure...


—      Si, ils la connaissent.
Ils connaissent aussi le froid en permanence et le mal des hauteurs ! Mais ils
cultivent des fruits et des légumes, élèvent des animaux qui donnent de la
viande, des œufs et du lait, tant et si bien qu’ils ne se couchent jamais le
ventre creux ! Ils se couchent le ventre bien rond et avec une de nos filles !
Par Zosma !


Ses mains puissantes étreignirent
si fortement son fusil que leurs jointures blanchirent. Dorsum pensa qu’une de
ses filles avait été déportée au trentième. Mais beaucoup de parents étaient
dans ce cas.


En se mettant en mouvement, les
câbles d’une cage firent dévier les pensées des deux hommes. Riel ricana.


—      Voilà une cabine qui
monte, tu as de la chance, colonel ! Espérons qu’elle sera vide et tu auras
encore plus de chance !


Ils avancèrent et regardèrent
monter la cabine. 


 



CHAPITRE XIII


 


Riel regardait la cabine et ne
voyait qu’elle.


Dorsum regardait la cabine sans
la voir.


—      Souviens-toi, Dorsum,
lui murmurait la médaille, à moins que ce ne fût une voix intérieure ; souviens-toi
de cette zone marécageuse du premier niveau où vous n'aviez pas le droit
d’aller parce qu'elle était réputée dangereuse ?


Dorsum se souvenait. Cette zone
n’avait pas été inspectée depuis des générations. On disait que des groupes de
plusieurs dizaines de personnes y avaient été engloutis. Marécages, sables
mouvants. Une foule de légendes toutes plus horribles les unes que les autres.


—      Eh bien, c’est dans
cette zone que se trouvent Fromalhaut et Papa le Gros. Archenar en est le
gardien. Fromalhaut est ta mère, mais Papa le Gros est ton père spirituel en ce
sens qu’il pense et agit à travers toi. Ne te pose pas trop de questions. Papa
le Gros n'est autre qu’un Rampox 9600, le seul exemplaire que les amis du
colonel, ton véritable père, ont pu sauver du désastre algorad et nucléaire à
l'orée de l’an trois mille cinq cents. Papa le Gros vient enfin de
déclencher sa programmation, la programmation mise en œuvre par les partisans
du colonel immédiatement après sa désintégration. Ah ! Dorsum ! Cher Dorsum !
Sache que la non-violence et les prêchi-prêcha sur la paix n'ont jamais servi
que les ambitieux, les conquérants, les dictateurs. C'est lorsqu'un peuple est
à plat ventre qu'on lui pose le pied sur la nuque pour lui faire manger de la
terre.


Il se produisit un déclic et
Dorsum revit la cabine qui montait dans sa cage. Elle n’avait progressé que de
trois petits mètres tandis que sa pensée explorait l’infini secret et
merveilleux de la Révélation.


—      Après l'assassinat de
Père-colonel, le juge et les membres de la soixante-huitième Internationale,
qui devaient donner naissance aux Algorads, écoutèrent l'enregistrement du «
procès » de ton père. Ce dernier avait une réputation d'homme redoutable. On
savait qu'il ne parlait jamais pour ne rien dire. Ses paroles furent donc
prises au sérieux et, nul ne sut pourquoi, l'enquête qui suivit détermina que
ses enfants ne pouvaient appartenir qu'au sexe féminin. Par ordonnance, on
déclara que tous les bébés de ce sexe devaient être exécutés. Des milliers de
futures femmes disparurent inutilement. Les enfants du colonel étaient encore
dans des tubes de verre, sous la garde de l’arrière-arrière-grand-père
l'Archenar, dans une construction souterraine bétonnée, plombée et blindée,
modestement appelée : « La Pouponnière ». Seul l’arrière-arrière-grand-père
d'Archenar en connaissait la clef vocale et l'existence. Il attendit jusqu'à sa
mort que le signal de déclenchement des naissances se mît au vert. Puis son
fils attendit à son tour, mourut également au bout de quatre-vingts ans de vie
végétative, et ainsi de suite, de père en fils, jusqu’à notre époque où
1’Archenar Samuel-David que tu connais, assista à la mise au vert du voyant
lumineux branché, ainsi que Fromalhaut, la matrice artificielle, et Papa le
Gros, sur une pile atomique faite pour durer dix millions d’années humaines.


Il y eut un nouveau déclic.
Dorsum vit que la cabine n’avait progressé que de deux autres mètres. Bien que
relativement rapide, elle était d’une infinie lenteur comparée à la fulgurance
de la pensée humaine. Une vie tout entière aurait sans doute pu se dérouler
dans un crâne pendant que la cabine n’aurait parcouru que quelques centimètres.


—      Par la grâce de
l’automatisme, de l’électronique et de ses découlements théoriques tels que la
coordinance, la covalence, l’électrovalence, toi-même ainsi que tes frères et
sœurs furent extraits des tubes sous forme de spermatozoïdes et inséminés à
Fromalhaut. Après votre naissance prématurée, ce fut la couveuse puis, en temps
utile, l’élevage dans l’enceinte close et aseptisée de « La Pouponnière », sous
le rayonnement de Papa le Gros. Vous n’étiez tout de même que des enfants
synthétiques nés sous les diodes électroluminescentes, l’affichage à cristaux
liquides, les chips, circuits imprimés, les floppy, le basic, cobol et autre
fortran, à la clarté laiteuse des écrans et le crépitement discret des
imprimantes. Ce qui fait que vous n’êtes pas tout à fait des humains ni tout à
fait des robots.


La cabine était vide. 


—      On saute ! aboya Riel.


Ils sautèrent sur le toit, se
tinrent à la partie métallique où s’accrochait le câble de traction et se
mirent en boule en cachant leur arme. Le toit était couvert de neige durcie.
Dans leur fourrure blanche, ils étaient indécelables.


—      Tu es venu le dernier,
Dorsum. Comme tous les derniers synthétiques, tu étais le plus doué car ta
gestation fut imprégnée de tes prédécesseurs. Vous êtes plusieurs dizaines de
milliers, presque du même âge car venus au monde en l'espace de deux ans
seulement. Quelques-uns sont morts au cours de leur « remontée » mais vous
représentez encore une puissance colossale dont tu seras le cerveau dans
quelques heures. Tu n'auras pas besoin d'élever la voix pour te faire entendre.
La pensée suffira. Va, mon fils, va!


Dorsum émergea de l’emprise de
Fromalhaut mais demeura sous celle de Papa le Gros, l’énorme hyperordi Rampox
9600 dont il serait une branche vivante jusqu’à la fin de ses jours. Hybride,
il n’en éprouvait pas moins des sentiments humains et disposait par conséquent
d’une certaine forme d’autonomie. Cela ne le pousserait cependant jamais à la
révolte. Quoi qu’il arrive, Dorsum ne s’élèverait pas contre l’autorité de sa mère
et de son père spirituel et resterait lié avec ses frères et sœurs.
C’était probablement en cela que résidait la supériorité des hybrides sur les
humains dont la langue est fourchue et l’esprit tortueux.


Sous le capuchon fourré, les yeux
de Riel étincelaient. L’expédition lui plaisait. On le sentait prêt à tuer de
l’Algorad avec délectation. Dorsum se dit que tous ces mécontents, les Crânes
Métalliques, les Youyoutes, les Mains d’Acier ainsi que les nettoyeurs des
tuyaux de réchauffement et ceux qu’ils ne connaissaient pas, sans parler de
l’Organisation de Propus, pèseraient lourd dans la balance lorsque la Révolte
éclaterait.


Les Hybrides serviraient
d’amorce. Quand la mise à feu serait déclenchée, tout sauterait. Mais encore
conviendrait-il que cela se produise avec méthode. Par le Haut. Niveau après
niveau. La tête de Dorsum lui tourna quand il pensa à l’innombrable foule qui
se retrouverait au premier niveau suite à la destruction de la Construction !


Puis il se dit que la bordure
disparaîtrait également, que l’immense foule se répandrait sur les anciennes
terres devenues de nouveaux territoires à conquérir, donc à débroussailler, à
labourer, à planter, à ensemencer, si tant est qu’elle soit fertile et
habitable. Mais ces dernières questions étaient superflues. Si Papa le
Gros-Rampos 9600 avait décidé le moment venu de renverser le gouvernement
algorad, cela signifiait que ses calculs étaient arrivés à leur terme.


—      Planque-toi, conseilla
Riel, on va passer à la hauteur du vingt-troisième.


La cabine effectuait
tranquillement son petit bonhomme de chemin, au milieu d’un fouillis de câbles
mis en mouvements par la circulation des autres cabines. Les deux hommes ne
risquaient pas d’être vus depuis l’intérieur du puits, car la pièce métallique
servant de point d’attache au câble de traction les cachait, mais le danger
restait entier pour ce qui concernait un éventuel observateur installé sur une
poutrelle de veille.


Sur la plate-forme du
vingt-troisième se tenaient deux sentinelles. La cabine passa sans provoquer de
réaction.


—      Tu voyages souvent ainsi?


—      Tout le temps, répondit
Riel. Surtout jusqu’au vingt-cinquième. C’est là que nous volons de la
nourriture. Une fois par an, nous effectuons une grande expédition vers le
vingt-neuvième pour libérer des Crânes Métalliques employés dans les usines et
les ateliers. Ce n’est jamais un voyage touristique et on y laisse des
plumes... Mais ça ne fait rien dès lors qu’on bouzille des Algos.


La haine sourdait de son regard
comme un rayon lumineux.


—      Comment est-ce, au vingt-neuvième
?


Riel eut un retroussis des
lèvres.


—      Beau, propre, bien
chauffé, bien éclairé, confortable comme ils disent.


—      Et le soleil ?


—      Le soleil est réservé au
trentième, à l’élite algorade, à la crème, au-dessus du panier militaire et
politique, à l’huile religieuse. Dès le vingt-neuvième, tu seras en présence
des Algos de seconde classe formée de cadres, d’artistes en tous genres et de
flics. Mais il y a les usines, les ateliers, les dépôts d’armes et de
munitions, les immenses réserves de nourriture congelée, en conserve,
déshydratée ou lyophilisée ; les laboratoires chimiques, les chaufferies, les
réserves de carburant, les installations nucléaires, les stations d’épurations,
les égouts, et tout un tas d’autres choses dont je ne connais pas l’utilité.
Tout cela s’étale sur des centaines de kilomètres, exactement en fait sur la
même distance qu’EN BAS, mais à cette différence près que la population y est
multipliée par mille.


—      As-tu déjà vu le soleil ?


—      Non.


—      Pourtant, tu as...


—      Les Algorads s’arrangent
pour que nous ne le voyions pas, pour que nous ne soyons pas touchés par ses
bienfaisants rayons. Nous avons vu les rayons du soleil, mais jamais ce
dernier. On dit d’ailleurs qu’on ne peut pas le regarder sans avoir les yeux
brûlés. Attention : voilà le vingt-quatrième !


La cabine passa sans plus attirer
l’attention qu’au niveau précédent. Plus haut, Riel ajouta :


—      Le trentième est à six
mille mètres d’altitude, ne l’oublie pas.


—      Je ne l’oubliais pas. En
quoi ce détail a-t-il de l’importance ?


—      Il fait froid et l’oxygène
est rare, ce qui fait que les Algos sont contraints de vivre sous globes
transparents pour respirer librement et pour que les animaux et les plantations
reçoivent la lumière du soleil... Je ne suis pas très intelligent, mon rôle
auprès de toi est limité, mais il me semble que tout cela a une grande
importance si tu attaques nos ennemis héréditaires.


Ce fut à cet instant que la
cabine s’immobilisa.


Riel entra la tête dans les
épaules, manœuvra la culasse de son fusil. Dorsum le fixa.


—      Ne t’inquiète pas, Riel,
ce n’est rien de grave. Une simple coupure de courant au groupe dix-huit. Tout
ira bien dans quelques minutes.


Le Crâne Métallique resta muet.
On lui avait fait savoir que Dorsum disposait, ou disposerait sous peu de
pouvoirs supranormaux. Il en avait la preuve et, si la cabine repartait
effectivement dans quelques minutes, ce serait une confirmation. Le type, il se
nommait Backial, avait dit textuellement : « Dorsum est, de tous les enfants de
Fromalhaut, celui qui possède le plus de traits de caractère du colonel. Il
finira par renverser les Algorads et la Construction, mais tu devras l’aider
s’il a besoin de toi. Ses dons atteindront un niveau que nous ne pouvons
imaginer. A lui seul, il en saura davantage que les meilleurs savants algorads.
Avant tous, il nous dira si notre planète est habitable, si d’autres peuplades
que la nôtre ont survécu au dernier génocide mondial. »


Ce type, Backial, s’était éloigné
rapidement pour se rendre chez les Mains d’Acier afin de leur tenir le même
discours. Riel imaginait que tous les groupes dissidents de la Construction
étaient plus ou moins sur le pied de guerre. On attendait un peu Dorsum comme
le Khristos, le Meschikhâ, le Mâschîakh, le Messie. Selon les races ou les
ethnies. Les siècles s’étaient écoulés mais, si beaucoup de choses avaient
disparu, gommées par le temps, les croyances étaient restées, souvent
exacerbées par la misère et le dénuement. Riel croyait. Il ne savait trop en
qui ou en quoi. Dans son esprit, l’objet de son adoration n’avait ni forme ni
visage. Il croyait simplement en une puissance supérieure, surtout lorsqu’il
avait des gros ennuis ou enregistrait des échecs.


Quand tout allait bien, il
croyait en lui-même.


C’était rudement pratique.


Très humain.


—      La cabine va repartir, dit
Dorsum.


Et la cabine s’ébranla.


***


Au même moment, ou peu s’en
fallait, un individu à l’allure passe-partout pénétrait dans le bureau du
directeur de la police algorad. Le directeur se nommait Ciamen. L’espion, car
c’en était un, s’appelait Sworek. Le premier était un pur produit algorad.
L’autre sortait d’un peuple qui avait toujours été opprimé et qui, jadis,
vivait dans le nord de l’ancienne Europe.


Ciamen n’avait que du mépris pour
Sworek. Mais il avait besoin d’hommes comme lui pour assurer la sécurité de
l’Etat. Il sourit économiquement.


—      Tu as demandé à me voir.
Que se passe-t-il de si important, Sworek?


—      Cet homme du premier
niveau, ce Dorsum...


—      Eh bien? lâcha Ciamen en
abandonnant sa pose décontractée.


—      Nous n’avons pas réussi à
l’arrêter. Les Youyoutes l’ont abrité et les Crânes Métalliques l’ont défendu
avec succès lorsque le chef Izma a décidé une attaque. A cette heure, nous ne
savons pas où il se trouve mais les nouvelles que j’ai pu rassembler avant de
venir ne sont pas fameuses. On dit que Dorsum serait un futur chef
révolutionnaire, qu’il est le descendant du colonel...


Ciamen se dressa d’un jet.


—      Que dis-tu ?


Sworek répéta sa dernière phrase,
précisa qu’il avait recueilli ces informations de la bouche de plusieurs
gardes. Les malheureux remontaient du 21e et du 22e,
certains de plus bas. Leur compagnie avait perdu deux contourneurs en attaquant
les Youyoutes, des gardes étaient morts. Plus tard, cette même compagnie
s’était bagarrée contre les Crânes Métalliques et avait enregistré de nouvelles
pertes. Somme toute, et malgré les espions, les patrouilles militaires, l’Etat
en savait peu sur ce qui se passait dans les « inférieurs » dont il se souciait
aussi peu qu’un navigateur s’inquiète des poissons des grands fonds.


—      Que pourrait-il contre
nous ?


Sworek eut une grimace et
répondit :


—      Depuis quelques mois,
beaucoup d’hommes et de femmes circulent nuitamment dans la Construction. Tout
cela n’est pas contrôlable. Un Algénib du premier niveau, comme ce Dorsum par
exemple, a trouvé de l’aide partout et a pu poursuivre sa route sans énormément
de peine. Une Organisation existe qui l’a fait libérer une première fois, puis
qui l’a aidé à s’évader une seconde fois en faisant exploser le mur d’enceinte
de sa prison...


—      Une Organisation ?


—      Oui. Une véritable
Organisation, parfaitement structurée et cloisonnée dont nous ignorons tout. Il
faut prendre cette affaire au sérieux, directeur. L’armée doit cesser de se
faire bronzer au trentième.


Un nerf battit soudain la charge
sur la paupière de l’œil gauche du directeur. Sa quiétude volait en éclats. Il
prévoyait des prises de bec avec les généraux. Les militaires se situaient
au-dessus de la police et n’aimaient guère plonger dans la pénombre humide et
malsaine des autres niveaux.


Ciamen était en bons termes avec
l’armée et avec plusieurs jeunes femmes épouses d’officiers supérieurs. Il ne
tenait pas à se mettre tout ce petit monde à dos.


—      Bien, je vais m’en
occuper, Sworek, tu peux disposer.


L’espion se retira, infiniment
plus inquiet qu’à son arrivée. Il connaissait suffisamment le directeur Ciamen,
devinait qu’il n’aurait pas le courage d’affronter les militaires. Il est vrai
que ces derniers auraient pu prendre le pouvoir depuis longtemps s’ils
l’avaient désiré. La police était prête à se ranger aux côtés de l’armée. En
fin de compte, les gens satisfaits de leur sort étaient rares chez les
Algorads. Une très faible minorité bénéficiait de tous les avantages.


***


Dorsum venait de comprendre :
plus il montait, plus il faisait d’efforts pour se rapprocher du trentième, et
plus ses connaissances s’élargissaient. Ainsi, sur la plate-forme du 25e
où il venait de débarquer en compagnie de Riel, il se sentait un autre homme
tant les idées foisonnaient en lui. Et, mais vraiment en pointillé, de manière
à peine perceptible, il entrait en communication télépathique avec d’autres
intelligences en état d’alerte. Cette crête psychophysiologique excitait
incroyablement ses sens. En certaines circonstances, cela allait jusqu’à la
douleur émotionnelle.


Dorsum ressentait simultanément
toutes les sensations, auditives, olfactives, tactiles, visuelles, thermiques,
d’étouffement, de libération, de vertige et d’équilibre.


Il muait mentalement.


Il « mutait » complètement, si
tant est qu’un individu de ce type, mutant avant sa naissance, peut encore
dériver par mutation dès lors que sa nouvelle espèce semble stabilisée à
travers plusieurs milliers de représentants.


—      Le sud est par ici,
grommela Riel. Crois-tu réellement que nous n’allons pas attirer une patrouille
avec nos fusils. Le port d’arme est interdit et...


—      Il n’y aura pas de
patrouille sur notre chemin, prophétisa Dorsum avec une grande tranquillité. Tu
peux me suivre sans crainte.


Il s’éloigna en direction de
l’est. Par des poutrelles éloignées, puis en revenant passer entre les
immeubles-bulles-dortoirs, à l’écart des lieux de travail, des centres
d’alimentation, des grandes voies de circulation, les deux hommes arrivèrent
sans encombre aux abords du Bâtiment Administratif d’Education. Là il y avait des
gardes et la porte à double battant était métallique. Dorsum observa les gardes
de loin.


—      C’est la mort assurée,
décréta Riel. En te tirant tout de suite une balle dans la tête, tu obtiendrais
plus rapidement le même résultat qu’en attaquant ce bâtiment.


Dorsum lui intima le silence puis
il se concentra sur l’un des gardes. Le plus difficile consistait à éliminer
les milliers de pensées qui tentaient d’entrer en communication avec lui. Il
parvint à s’isoler, ordonna au garde de déposer son fusil contre le mur et de
faire quelques pas. L’homme hésita. Trop longtemps au gré de Dorsum. S’il ne
pouvait être plus persuasif, il ne garderait aucun espoir d’arriver à ses fins.
L’homme posa enfin son fusil, fit quelques pas, revint très rapidement
reprendre son arme.


Dorsum comprit instantanément
qu’il était allé trop loin dans ses exigences. Se séparer de son arme était
interdit. Désormais, il devrait éviter de suggérer à quelqu’un d’enfreindre une
interdiction. Il dit à Riel :


—      Tu seras mon assistant et
je serai un inspecteur d’Etat. But de l’opération : voir si les futures
pensionnaires des lieux de plaisirs sont bien nourries et bien traitées.


Riel resta muet de saisissement.
Dorsum ajouta :


—      Nous repartirons avec
Diphda sous un prétexte quelconque mais plausible. Nous demanderons qu’un
glisseur soit mis à notre disposition et nous foncerons jusqu’au
vingt-neuvième. Tais-toi et calque ton comportement sur le mien. Un inspecteur
et son assistant n’ont aucune raison d’être armés.


Il laissa son fusil contre le
mur, se concentra sur les gardes, « accrocha » sans peine leur attention. Dans
le domaine de la transmission de pensée, de la suggestion à distance, de la
télépathie en somme, il progressait à pas de géant.


Mais le Rampox 9600, alias Papa
le Gros l’appuyait de toute sa puissance, de toute son expérience car le moment
était venu. Après des siècles la programmation se déroulait telle que les amis
du colonel l’avait prévue, avec ses acteurs, ses actes, comme une pièce de
théâtre bien montée et c’était Papa le Gros qui avait frappé les trois coups.


Lorsque Dorsum et Riel se
montrèrent, les gardes ne s’étonnèrent pas de voir un inspecteur d’Etat et son
assistant habillés de si curieuse façon. Via Dorsum, Papa le Gros venait
également de les programmer. 


 



CHAPITRE XIV


 


Le pouvoir de suggestion à
distance était devenu irrésistible chez Dorsum. Les autres voyaient ce qu’il
désirait leur faire voir et croyaient ce qu’il voulait leur faire croire. Il
demanda des vêtements décents pour lui et son assistant puis commença la visite
des prisonnières. Aucune d’entre elles n’irait jamais dans un lieu de plaisirs
mais il ne pouvait le leur dire dans l’état actuel des choses.


Diphda se trouvait dans une
chambre du second étage. En reconnaissant Dorsum, elle écarquilla les yeux. Dorsum
se pencha vers elle et murmura :


—      Tu ne m’as jamais vu. Tu
es malade. En tant que telle, je vais t’emmener. Inutile de te donner trop de
mal. Les Algorads font ce qu’il me plaît.


Mutant, il n’aurait pas dû
ressentir un tel bonheur en retrouvant saine et sauve celle qu’il aimait. Il se
retint pour ne pas la prendre dans ses bras et elle fit son possible pour ne
pas pleurer. Stupide, Riel croyait vivre un rêve. Il n’aurait jamais cru que
les Algos l’habilleraient et lui témoigneraient un jour du respect. Il n’aurait
pas imaginé qu’un homme comme Dorsum pût avoir de tels pouvoirs. Il ne retrouva
ses esprits que dans le glisseur. Dorsum le pilotait avec décontraction, Diphda
auprès de lui. L’appareil filait à toute allure sur la rampe de circulation.
Riel dit :


—      Les miens vont s’inquiéter
de mon retard.


Dorsum secoua la tête.


—      Je ne peux pas te ramener
pour l’instant. Les Algorads vont reprendre conscience, enregistrer l’absence
de Diphda et donner l’alerte. Il m’est impossible de maintenir mes sujets sous
hypnose au-delà d’un laps de temps réduit. A présent, il nous faut faire vite.


Il était en contact mental avec
ses frères et sœurs. Tous attendaient des instructions. Ils avaient progressé
dans la Construction, s’étaient établis au 27e, 28e, et
29e sans rencontrer de grosses difficultés. Dorsum donna mentalement
des ordres pour que les siens se rapprochent des dépôts d’armes et de
munitions, pour que des groupes mettent en panne la centrale électrique
lorsqu’il en donnerait le signal. Rampox 9600 Papa le Gros poursuivait à
travers Dorsum l’action commencée quelques mois plus tôt.


Le glisseur déboucha sur la
plate-forme de contrôle du 29e niveau. Ici la luminosité était
infiniment supérieure à ce qu’elle était plus bas, mais le paradis restait le
30e. Dorsum stoppa à la hauteur du garde auquel il suggéra que nul
ne pouvait lui demander un laissez-passer car il était en mission secrète pour
le gouvernement. Le garde hocha la tête avec une expression complice et leva la
barrière à bascule. Dorsum pilota l’appareil jusqu’à des immeubles-bulles,
stoppa et dit à Diphda :


—      Tu vas pénétrer dans cet
immeuble et monter au dernier étage. Là-haut tu seras reçue par une jeune femme
prénommée Rosalhague. Elle est ma sœur. Elle veillera sur toi jusqu’à mon
retour.


Son magnétisme était tel que
Diphda lui obéit sans émettre le moindre commentaire. Riel soupira en regardant
disparaître la jeune femme :


—      Pas Zosma ! J’aimerais
être à ta place rien que pour avoir le plaisir de faire taire mon épouse ! Elle
critique chacun de mes actes et estime que les autres font mieux que moi !


Dorsum ne répondit pas. Etant
lui-même sous l’emprise de Papa le Gros, il subissait une redoutable pression.
Celle que supporte un tremplin au moment du dernier bond. Et il était le
tremplin du gros Rampox 9600 qui l’avait sélectionné parce que sa résistance
physique et mentale était la meilleure que l’on pût trouver parmi les enfants
de Fromalhaut. Mais était-il aussi résistant que cela? N’y avait-il pas une
paille dans cette étrange mécanique humaine issue d’un homme et d’une matrice
artificielle ?


Dorsum recevait un flot
d’informations. Il était brusquement transformé en dispatching. Depuis son
départ du premier niveau, son cerveau, généralement lent, avait dû faire des
efforts continuels pour adopter le rythme imposé par Papa le Gros. Dorsum était
un autre. Quelqu’un qui savait piloter un glisseur sans avoir appris, qui
voyait à travers les immeubles-bulles que Rosalhague prendrait soin de Diphda,
qui entendait les messages radios expédiés par les militaires algorads à la
police, et inversement. Puis, ses frères lui donnaient des noms, des
emplacements de bâtiments stratégiques qu’il convenait de prendre sous
contrôle. Ses sœurs, plus fragiles sur le plan physique, s’occupaient des
déplacements de troupes, de leur position et les communiquaient au fur et à
mesure au cerveau de Dorsum.


Dorsum-relais. Dorsum-tremplin.
Dorsum attaché à tout jamais à un énorme hyperordinateur qui détenait la
programmation quasiment éternelle d’une humanité trop imbécile pour se conduire
raisonnablement. Le Rampox 9600 allait renverser les Algorads, libérer les
esclaves, tout remettre de niveau, y compris la Construction...


Egalité, Fraternité?


Et l’Amour?


Dorsum fit glisser son appareil
vers le centre du 29e. La cité était en ébullition, les trottoirs
bondés de piétons, les bandes de circulation noires de glisseurs tant civils
que militaires. Le Pouvoir savait qu’une attaque se préparait mais n’avait pas
encore réussi à identifier l’ennemi.


Des fausses nouvelles se
répandaient. L’on disait que des robots extraordinairement armés occupaient
déjà le siège du gouvernement au 30e. On était certain que des
femmes appelées Youyoutes venaient de vaincre la 3e armée algorade à
la suite d’une farouche bataille dans « La toile d’araignée ». On affirmait que
la Construction s’écroulerait bientôt, quand les formidables charges explosives
placées dans les infrastructures seraient mises à feu par les Crânes
Métalliques et les Mains d’Acier. On parlait aussi des Zavijavas qui se
révoltaient, des Buebueres du 17e, des Rasvabans du 4e.


En fait, on ne savait pas que les
dômes du 30e venaient de se briser à la suite d’explosions
provoquées au 29e. Elles avaient ébranlé le 30e comme
l’eût fait un tremblement de terre. Là-haut, et parce que l’oxygène s’était
raréfié, qu’un terrible froid pétrifiait les dirigeants, on donnait des ordres
inutiles, souvent contradictoires, et l’on cherchait surtout à se mettre à
l’abri, car certains mouraient comme des insectes surpris par la première
gelée.


Chez les enfants de Fromalhaut,
on se contentait de se concentrer, d’agir par suggestion à distance. Des
équipes spéciales avaient provoqué les explosions. II était certain que le 30e
était d’ores et déjà condamné. A 6000, le manque d’oxygène limitait et
ralentissait le fonctionnement du cerveau. Les politiciens et les généraux
devenaient inopérants, d’autant que les enfants de Fromalhaut s’attaquaient à
leur moi en faisant dévier leurs pensées.


Dans le cerveau de Dorsum, une
petite lumière intime continuait de briller malgré les vagues d’informations,
de directives, de commandements, de dispositions, d’enchaînements, qui le
submergeaient. Et cette petite lumière avait une voix. Elle chuchotait :


—      Préserve-toi, mon fils,
garde-toi. Ce qu'Ils sont en train de faire en mon nom est monstrueux, tout
comme le fut et l'est encore l'action des Algorads. Si j'avais vécu plus
longtemps, j'aurais interdit à mes amis de fabriquer Fromalhaut et d'utiliser
mon sperme comme cela. J'ai fréquenté la banque du sperme pendant des années en
souhaitant que des femmes de chair et de sang soient fécondées. Non par
orgueil, mais parce que les membres de la soixante-huitième Internationale se
préparaient à créer une élite en agissant par sélection de race. Je désirais
vaincre les Algorads pour les empêcher de mettre l'humanité à genoux. Mes amis,
sans le vouloir réellement, m'ont trahi en confiant à Papa le Gros l'exécution
d'une programmation infiniment trop lointaine dans le temps. Les choses ne sont
plus ce qu'elles étaient dans les Continents voisins! Le contexte s'est
radicalement modifié! La Construction n'est plus utile car la radioactivité
s'est dissipée ! Point n'était besoin de Papa le Gros pour se soustraire aux
Algorads, mon fils ! Il suffisait pour cela de percer la bordure au premier
niveau pour avoir accès au continent australien ! Maintenant, les peuples de la
Construction vont simplement changer de maître ! Inutile, inutile ! Ce sera
presque à coup sûr la guerre avec l'Asie, avec l'Europe qui renaît de ces
cendres ! Libère-toi, mon fils ! Tu y parviendras car tu es le meilleur des
Sumord ! Libère-toi et descends ! Tu dois séparer Papa le Gros de sa pile
atomique !


Un grésillement coupa la voix de
Père mais la petite lumière n’en continua pas moins de briller dans le cerveau
de Dorsum. Qui chancelait sous la formidable pression. Le glisseur fit une
embardée, s’arrêta miraculeusement.


—      Tu ne te sens pas bien,
Dorsum?


La main de Riel, le Crâne
Métallique, l’un des derniers entre les derniers, sauva Dorsum de
l’anéantissement. Il braqua son regard fou sur son compagnon, grinça entre ses
dents serrées :


—      Parle-moi, tiens-moi !
Parle, Riel, parle !


Le Crâne Métallique attaqua le
récit de son opération, un domaine dans lequel il était intarissable. Au ton de
Dorsum, il venait de comprendre qu’une tragédie se jouait. Il sut que c’était
encore plus grave que n’importe quoi quand le glisseur effectua un foudroyant
demi-tour et piqua en direction de la rampe de circulation.


Toutes les rampes d’accès étaient
bouchées. Ceux du 30e, du moins ceux qui avaient survécu, étaient
aux prises avec les équipes spéciales, les Mains d’Acier et les Crânes
Métalliques arrivés peu de temps auparavant avec les Youyoutes. On avait changé
de méthode, probablement parce que Dorsum venait d’échapper partiellement à
l’emprise de Papa le Gros ; et l’on tirait sur tout ce qui portait l’uniforme
ou le costume algorad.


Au 30e, les cultures
et le bétail subissaient les assauts du froid et du manque d’oxygène. Poussés
et élevés sous serre, il ne fallait pas grand-chose en temps ordinaire pour
qu’une maladie les emporte. Aujourd’hui, la température se situait aux environs
de — 25° centigrades. Autant dire que tout ce qui vivait n’en avait plus pour
longtemps.


Peut-être parce que la voix de
Riel captait superficiellement son attention, peut-être parce que sa main
émettait un magnétisme suffisant pour combattre les ondes projetées par Papa le
Gros, Dorsum parvenait à conserver une frange de lucidité. Si Père avait pu lui
expédier un message, c’était probablement en raison du fonctionnement pirate
d’un second ordinateur. Un ordi programmé depuis peu, fatalement, puisque Père
était mort depuis plusieurs siècles et qu’il ne pouvait intervenir par-delà la
tombe.


Mais qui avait envoyé ce message
?


Qui pouvait en savoir plus que
Papa le Gros, que Dorsum qui se trouvait au cœur de l’action, que les enfants
de Fromalhaut, les Crânes Métalliques, les Mains d’Acier, les Youyoutes, les
Zavijavas, les Buebueres, les Rasvabans, tous les opprimés qui montaient à
l’attaque afin de manger des Algorads à pleine gueule ! Qui pouvait avoir
suffisamment de sagesse pour crier au nouveau génocide? Comment celui-là
savait-il que la disparition des Algos entraînerait presque la perte des
peuples de la Construction car, en même temps qu’eux, disparaîtraient les
savants et les techniciens, les professeurs et les médecins et, en un seul mot,
les professionnels !


Révolte-toi, peuple, mais ne les
tue pas tous!


Dans tes rangs, tu n’as pas de
quoi les remplacer et tu retrouveras une autre misère, peut-être plus profonde
que celle dont tu croyais te libérer ! Ce ne sont pas tes apprentis sorciers
qui te sauveront. Ceux-là ne seront bons qu’à palabrer, qu’à gesticuler, qu’à
entretenir la haine et l’esprit de revanche dans la plus complète intolérance !


Fais attention, peuple !


Car tu pourrais bien tomber de
Charybde en Scylla !


Une formidable explosion secoua
la cité suspendue du 29e et, deux secondes plus tard, une énorme
portion du 30e s’effondra très au nord, avec un morceau de la
bordure. Par cette trouée pénétrèrent les rayons du soleil et ceux qui
n’avaient pas été écrasés par l’effondrement durent fermer les yeux tant cette
clarté était insoutenable. A travers la fente de ses paupières mi-closes,
Dorsum distingua dans les lointains une immense chose bleue en arc de cercle et
sentit sur son visage un souffle inconnu. Il voyait la mer et la ligne
d’horizon, sentait sur son visage la caresse du vent.


Puis, tout de suite après, le
froid se répandit dans tout le 29e et les foules refluèrent sur des
dizaines et des dizaines de kilomètres carrés. La bordure penchait, perdait ses
plaques soudées et boulonnées. La construction craquait de toutes ses
poutrelles, les piliers de soutènement portaient brusquement à faux, les rampes
de circulation ondulaient...


—      Ourk ! gronda Riel, tout
va s’écrouler et nous serons tous réunis dans la même sanglante pâtée !


Dorsum découvrit une faille, y
glissa son appareil qui, incroyablement en raison de l’affluence, fut
soudainement projeté de toute sa vitesse dans la rampe descendante. Dorsum
laissait Diphda derrière lui, mais il avait la conviction qu’elle survivrait et
que tous deux se retrouveraient.


Le glisseur allait à une allure
démentielle, perdait de l’altitude si rapidement que les oreilles des deux
hommes se bouchèrent. Tout devint silencieux, reposant, irréel. La Construction
pliait mais ne cédait pas. Elle avait été conçue pour résister au vent le plus
violent, aux éventuels séismes. Ce que la main de l’homme avait fait, seule la
main de l’homme pourrait le défaire. Sans l’explosif, rien n’aurait bougé.


Au niveau du 10e
niveau, les oreilles des deux hommes se débouchèrent. Au 10e, on
était loin de la folie des niveaux supérieurs. Il y faisait moins froid. Il y
faisait plus clair qu’auparavant car la trouée du 30e éclairait tout
jusqu’au premier niveau.


Le glisseur continua sa chute
contrôlée, doubla le cap du second niveau que Dorsum avait eu tant de peine à
atteindre, piqua et négocia la dernière courbe de la rampe pour venir
s’immobiliser sur le terre-plein de réception.


Ils étaient tous là, les
Algénibs, Archenar et Dahi en tête, sales et obscurs, sous-alimentés et souvent
malades mais pour l’heure seulement apeurés par ce qui se passait EN HAUT.


Le cœur de Dorsum se serra en les
découvrant si démunis et si vulnérables. De tous, ils étaient ceux qui avaient
payé le plus. Il sauta du glisseur, vit qu’ils ne le reconnaissaient pas dans
ses vêtements algorads.


—      Eh bien ! Ouvre les yeux,
Archenar, et toi aussi, Dahi! C’est EN BAS que les choses les plus importantes
vont se passer! Chez les débiles, les malheureux, les bons à rien du premier
niveau !


Archenar pencha la tête, sourit
des yeux.


—      Ce n’est que justice,
Dorsum, la Bible a prédit que les derniers seraient les premiers. Tu as
donc réussi. Que veux-tu que nous fassions?


—      Il faut que les mineurs
abandonnent leur travail et se rendent avec leurs outils jusqu’à la bordure !
S’ils cognent assez fort, ils la perceront et trouveront le soleil et l’air pur
!


Sur un signe d’Archenar, le chef
des mineurs s’éloigna. Dorsum reprit :


—      Toi, Archenar, tu vas
maintenant me conduire jusqu’à Papa le Gros.


Un murmure d’étonnement courut
dans les rangs des Algénibs. Nul n’avait jamais entendu ce nom. Archenar se
dressa, hostile, serrant un couteau dans son poing. Il était de père en fils le
gardien du gigantesque Rampox 9600.


—      Tu devras me passer sur le
corps ! lança-t-il dramatiquement.


Dorsum et Riel marchèrent sur
lui. Les autres s’écartèrent. Le Crâne Métallique n’était pas engageant. Dorsum
désarma Archenar d’un simple geste et murmura :


—      Conduis-moi jusqu’à Papa
le Gros. Les choses ne sont plus ce qu’elles étaient. Les Algorads sont
vaincus, la Construction risque de s’effondrer sur nous si nous n’arrêtons pas
Papa le Gros dans sa dévastatrice programmation. Si tu refuses, je te passerai sur
le corps et j’irai seul dans la zone interdite.


Archenar tressaillit. Dorsum
confirma :


—      Oui, je sais où est « La
Pouponnière ». Tu vois que ton sacrifice serait inutile, n’est-ce pas ?


Archenar acquiesça, tourna les
talons et entraîna Dorsum et Riel vers la zone interdite. Quand ils furent loin
des autres, il confia :


—      Skat est revenu depuis
deux jours. Il était épuisé, maigre. Il n’avait plus assez de force pour parler
et, comme il insistait pour mettre Papa le Gros en panne, j’ai dû l’enfermer
avec les vieux ordinateurs du Commencement.


Sous le regard menaçant de
Dorsum, il crut bon d’ajouter :


—      J’ai cru qu’il était fou
et, de toute façon, il est trop touché par la maladie pour survivre.


—      Conduis-nous à lui !
ordonna Dorsum.


Archenar trottina pendant une
vingtaine de minutes à travers la zone marécageuse dont il connaissait
manifestement chaque mètre carré. « La Pouponnière » s’érigeait au milieu d’une
sorte d’îlet pelé. La première chose qu’on en découvrait était une tourelle
dont la porte s’ouvrait verticalement. On descendait dans « La Pouponnière »
plus qu’on y entrait par le truchement d’un escalier métallique en colimaçon.
L’air se raréfiait dans ce vaste blockhaus souterrain et Archenar prit soin de
laisser ouverte la porte verticale.


—      En abandonnant Skat ici,
grogna Dorsum, tu l’as condamné à mort. Fais vite !


Archenar se hâta dans
l’interminable escalier que des veilleuses éclairaient chichement. Quand ils
prirent pied tous trois sur un plan horizontal, les trente mètres de profondeur
y étaient largement. Quelque chose ronronnait sourdement dans le silence.
Certainement la pile atomique. Archenar tira une clef de sa poche et ouvrit une
porte blindée.


—      Par ici, invita-t-il.


Skat était étendu à même le
béton, entre une douzaine de vieux ordinateurs dont un en état de marche. Skat
entrouvrit les yeux en entendant du bruit et son attention se polarisa
instantanément sur Dorsum qui se pencha.


—      Me voici, Skat... Va lui
chercher de l’eau, Archenar ! Accompagne-le, Riel, et veille à ce qu’il ne nous
enferme pas ici !


Pendant l’absence d’Archenar et
du Crâne Métallique, Skat et Dorsum ne se quittèrent pas des yeux. Pour
communiquer ils n’avaient pas besoin de parler. Skat émettait :


—      Je suis « né » trente
secondes avant toi et je suis, pour ainsi dire, ton frère jumeau. J’ai
néanmoins entendu « l’appel » avant toi, sans doute parce qu’il fallait là
encore que tu sois le dernier à savoir, le dernier à intervenir dans l’intérêt
de tous. Puis, EN HAUT, j’ai su que la plus terrible des tragédies se préparait
et je suis revenu. Mais j’avais trop payé de ma personne au cours de ces deux
années et mes forces m’abandonnèrent. Je vais mourir. J’ai court-circuité un
réseau de Papa le Gros depuis cette pièce. Grâce à ce vieil ordi qui m’a donné
son code. C’est comme cela que j’ai pu entrer en communication avec toi et te
faire écouter un enregistrement synthétique des pensées de Père réalisé par ce
même ordi à partir de données présélectionnées. Laisse-moi et va séparer Papa
le Gros de sa pile atomique.


C’était l’acte le plus urgent. EN
HAUT, on continuait de s’entretuer. Dorsum sortit de la pièce et marcha droit
devant lui.


Plus tard, dans quelques mois ou
quelques années, la Construction ne serait plus qu’un tas de ferraille rongée
par la rouille au fond de l’océan Indien et ses peuples s’installeraient, comme
l’avaient fait leurs ancêtres, sur les côtes de la mer de Corail et de la mer
de Tasman.


Et, dans une vision, Dorsum se
vit en compagnie de Diphda sur une plage et marchant enfin dans le soleil.
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